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Des amis rn'ont demande a plusieurs 
reprises, avec une obligeante insistance, 
de reiinir ceux de mes articles dont ils 
avaient £te contents — et moi aussi. — 
Jai song6 a le faire, far commence a le 
faire et j'en ai ete detourn£ par le flot 
des evenements qui incessamment vous 
emporte et aussi, par le desir de mettre 
un lien entre ces pages, d'expliquer l'en- 
chainement des idees qui m'avait amen6 
a les £crire. 

Pourquoi me suis-je d£termind J a ras- 
sembler en une mince brochure ces 
derniers articles consacres a 1'afFaire Drey- 
fus ! Je le dis franchement a mes lecteurs, 
c'est parce qu'ils me paraissent exprimer 



despensees surlesquelles d'autres peuvent 
penser a leur tour, offrir, moins une 
occasion de lecture agreable qu'un theme 
a reflexions utiles. 

Autant qu'il est possible de se juger 
soi-meme, ces articles sont d'une note 
plus grise, d'un accent moins precis, et 
moins net que ce que j'icris d'ordinaire, 
et c'est precisement pourquoi ils me 
semblent traduire exactement la phase 
presente^qui est particulierement confute 
et trouble. v 

Cette phase, en r£alite, est une des pMs 
critiques de notre histoire, xud;>. 

Nous sommes, en effet, dans une 
situation de revolution, et cette situation 
coincide avec un mouvement plus pro- 1 
digieux encore que celui que vit le : 
xv e siecle finissant au moment de la f 
d^couverte de l } Am£rique. Le monde ya 
changer d'axe. Le part age de la Chine et 
de PAfrique ya bouleverser le plan sir 
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lequel vivent maintenant les nations. 
Depuis cent ans, il ne faut pas 1'oublier, 
la France n'a pas vu de revolution. 1830, 
1848, 1870 ont ete des oscillations super- 
ficielles entre factions rivales, mais ayant 
la meme origine, de simples displacements 

S; de personne. Les conditions de la vie 

economique du pays n'en ont pas ete 

% troublees. 

On a pu croire que 1889 verrait un 
.changement analogue, un de ces chan- 

|; ; gements comme il s'en est produit tons 
les dix-huit ans et que le triomphe du 
Bpulangisme, en portant au pouvoir des 
gens nouveaux, en modifiant un peu 

I 1'orientation generale, redonnerait a la 

|; machine une impulsion plus ou moins 

I. durable. 

ft > La France souffire encore de cet avor- 

| tement, no-n pas d'une revolution, car la 

|;;; campagne boulangisite n'avait rien de 

||, r£volutionnaire % et les revolutions, d'aiK 
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leurs, n'avortent jamais, mais d'un mou- 
vement qui fitait trfis normal et tres 
indique, 

Pourquoi ce mouvement a-t-il avorte? 
Cest que ce ne sont plus les Fran^ais 
qui arrangent les affaires a ieur guise. II 
y a desormais dans les affaires franchises 
un element nouveau : le Juif, qui est le 
maitre absolu chez nous. 

Le Juif qui, pour employer une expres- 
sion des Archives Israelites, est « dun 
inexorable universalisme », n'a aucune 
raison de se placer a notre point de vue 
exclusivement national. Comme nous 
Texpliquerons plus loin, il ne juge pas 
qu'il y ait int£ret pour lui a laisser se 
prolonger, par un replatrage plus ou 
moins brillant, l'apparence de prosperity 
et de puissance relative qui nous fait 
illusion depuis quelques ann£es.Il trouve, 
en un mot, que le moment est venu de 
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supprimer la France comme on a sup- 
prim^ la, Pologne. 

Nous assistons dope a une s£rie de 
liquidations pr£paratoires de la grande. 
Nous voyons finir, avec ses non-lieu, 
$es Ch£quards, ses Panamistes et ses 
Sudistesmal nettoyes par les juges des- 
truction complaisants, ce regime incohe- 
rent et bizarre qui, ap res avoftete exploite 
d'abord par les Opportunistes, Pa et6 
ensuite par les Radicaux et qui, mainte- 
^nant, est devenu la proie d'une coalition 
opportuno-radicalo- socialiste qui estbien 
la plus extraordinaire et la plus infame 
mixture politique que Ton puisse conce- 
ypir. 

Dhabilet^ du Juif a toujours et£ de 
corrompre et d'user successivement tous 
|§! p. ; ;:les^;partis.- et^tous les chefs qui auraient 
Jl^f: pu constituer un centre de ralliement. 

II restait encore les Socialistes qui 
tortnaient un groupe assez compact, qui 
Iffi-^-/- ; ■■■■ ' i. • 
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representaient les aspirations du proleta- 
riat et qui etaient forts, non par un pro- 
gramme quelconque, mais par les sym- 
pathies qui s'attachent toujours a ce qui 
evoque un genereux ideal de justice et 
d'humanite, la promesse meme lointaine 
d'un bonheur possible et d'un avenir 
meilleur. 

Ceux-la, les Juifs se les ont fait livrer 
par des chefs bourgeois auxquels les / 
Socialistes avaient accords leur confiance 
parce qu'ils avaient un beau bagout, par; 
Jaures, le normalien et le rheteur, par ; 
Millerand, le demi-juif, l'avocatet le baso- 
chien. 

Remarquez qu'au fond, c'est la rep^ti- f 
tion pure et simple de ce qui s'est fait ; 
en 1 87 1. Jaures, c'est Jules Simon, Tuni- l* 
versitaire declamateur a la facdndeinepui-; 
sable. Jules Favre et Creimieux etaient la 
premiere Edition de Millerand. 

Les professeurs et tes marchands de v 
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parole que le peuple acclamait en 1870 
ont remis leurs "Slecteurs entre les mains 
de GallifFet qui s'en est accommod^ cornme 
on sait. Les professeurs et les marchands 
de parole socialistes font exactement de 
meme aujourd'hui. 

Les Juifs ont bieri compris, en effet, que 
| - pour frapper un parti comme le parti so- 

cialiste qui,malgre les allures seientifiques 
et p6datites qu'il s'est donnees, est surtout 
un parti de sentiment, il fallait le deshono- 
rer d'une facon en quelque sorte materielle 
et saisissable. 

Cest ce quiexplique le choix de Galliffet 
que rien ne rendait necessaire. En voyant 
leurs elus mettre leur main dans la main 
ensanglantie de rassassin de 1.871* de 
Kgorgeur de prisonniers, les vrais ou- 
vriers, les prol6taires au coeur honnete 
ont ete fixes ;ils sesont dit : « D£cid6- 
rnent, il n'y a rien a faire. Nos deputes 
soiit;aussi farceurs que les «rotres. » 
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Apres avoir us6 dans la corruption ce 
personnel de politiciens qui a fait du 
regime republicain ce que nous voyons 
aujourd'hui, les Juifs ont demoli aussi, et 
la chose n'a ete ni longue ni difficile du 
reste, ce decor universitaireet patriotique, 
la phraseologie des manuels scolaires et 
des discours de distribution de prix qui 
nous montrait dec maitres d^elite refaisant 
une ame et un cerveau aux generations 
nouvelles, preparant la revanche dans 
l^cole, remplissant la noble mission des 
instituteurs allemands api-es Iena. 

Lavisse, qui devint dreyfusard sur le 
tard, a et£ le protagoniste de cette 
representation theatrale dont la sinc6rit£ 
etait absente, et le porte-parole de cette 
literature qui cut un moment d'eclat il 
y a quinze ans. II n'a pas et£ un cynique 
comme les Andrade, les Stappfer et 
les Buisson ; il n'a pas su £tre non 
plus un courageux comme les Syveton, 
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les Vaugeois et les Jules Letnaitre. 

L'affaire Dreyfus a permis a tous les 
huguenots, a tous les Juifs allemands ou 
hongrois qui s'etaient entass£s dans 
rUniversit^ de jeter le masque qu ils 
avaient cru devoir garder quelque temps, 
de se soulager publiquement, de cracher 
le venin qui etait en eux, de rious livrer 
le fond de leur ame, 

Dans un 6lan instinctif, tous ces Cos-^ 
mopolites se sont atteles a la fois a 
Tdeuvre d'infamie et de trahison, et Ton 
a vu se manifester au dehors tout ce qu'il 
i;y- avait en eux de haine contre la France, 
sa gloire, ses traditions, tout ce qu'il y 
avait de tendresse longtemps dissimulee 
pour la grande et la ch£re Allemagne. 



Pour que l'oeuvre de destruction fut 

;: complete, il fallait encore demolir Tar-* 

, mee. Les juifs y ont a mpiti£ r£ussi; 

f-l ils ont port£ un coup terrible a cette 

organisation militaire n£e avec la troi- 
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s'feme Republique, appropriSe a nos 
moeurs actuelles, que notre chauvinisme 
avait adoptee et dans laquelle il avail mis 
ses amours, ses esperances, ses illusions 
neut-etre. 

Par le fait qu'elle navait pas a son 
actif d'eclatantes victoires, cette armee 
devait d'ailleurs n'opposer qu'une medio- 
cre resistance a une campagne d'ou- 
trages et de calqmnies; elle devait £tre 
■ gravement atteinte de ce qui aurait a 
peine effleur£ une armee de vainqueurs. 

Ici encore Thomme instrumentaire 
etait admirablement choisi. Galliffet, 
c'est le representant de l'ancienne armee 
en ce qu'elle eat de plus mauvais. Chaque 
agglomeration d'hommes, chaque armee 
par consequent, contient en elle des 
germes malsains, des personnalites dou- 
teuses. 

Balzac nous a montre dans Joseph Bri- 
deau ce que pouvait devenir, pendant la 
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/ paix, un officier qui avait appartenu aux 

l£gioris h£ro'iques. GallifFet est un type 
de ce genre; on l'a appele un « Ester- ' 
hazy qui aurait reussi ». Je trouve que 
Ton a ete un peu dur pour Esterhazy. 

Le type, d'ailleurs, -est complexe. C'est 
uh soldat de l'ancienne arm6e, encore une 
fois,- mais il n'a rien des nobles et graves 
figures comme Laveaucoupet, comme 
Lapasset, comme Ladmirault, qui furent 
l'honn^ur de Tarmee de Metz. II apparait 
comme un batard de^oineau, un Epi- 
gone de Magnan, un Doineau qui vou- 
drait jouer au Saint-Arnaud et qui 
taperait successivement tons les par- 
tis avec un pro jet de coup d'Etat qtfil 
n'aurait jamais eu probabletnent Tenergie 
d'executer, 

Tl ne consent pas a renter en demi- 
solde comme Joseph Brideau, il veut 
toucher la solde double et il demande 
aux banquiers juifs de completer son 
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traitement. Dans sa jeunesse, il a6te Fof* 
ficier de cour, amant de cceur de filles 
galantes ; dans sa vieillesse, il est devenu 
le parasite, l'exploiteur, le commensal 
des Juifs, le domestique galonne de 
Reinach. 

Dans ce soudard brutal et feroce,il y a, en 
effet, un patricien, mais un patricien d£ge- 
n£r£, insolent envers le peuple, servile et 
pelotear envers les Rois de la Synagogue, 
un melange de Montpavon et de Sagan, un 
Montpavon dont Gambetta aurait 6t6 le 
Morny, un Sagan qui aurait et£ oblige de 
se contenter de Yousouf, puisque le baron 
de Hirsch 6tait en mains. 

Par une de ces ironies auxquelles se 
plait la Destin£e, c'est ce pretorien de 
vilaine marque qui a ' vengfi ces chefs de 
Tancienne arm£e auxquels ou jeta pen- 
dant si longtemps Tepith^te de capitukrds 
et qui, resignes et stoiques, ne song£rent 
qua preparer la revanche. • 
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Galliffet a du £prouver une joie intense 
en frappant des generaux comme N£grier, 
comme Zurlinden, en menacant Jamont, 
Herve, Metzinger. Ces hommes, qui 
avaient servi de transition entre l'an- 
cienne armee et Tarmee nouveUe, qui, 
par patriotisme, s'etaient pli£s aux n£ces- 
Jfe|t^s d'un regime exclusivement demo- 
: cratique, qui avaient reconstitue notre 
force militaire dans des conditions par- 
ticulierement difficiles, dtaient non pas 
seulement les ennemis personnels de 
Tancien favori de Compiegne, mais les 
ennemis de la conception qu'il a dune 
arm£e. 

Veuillez remarquer, effectivement, que 
le niinist£re actuel ne fait qu'appliquer 
les id£es que Galliffet, avec le cynisme 
enorme qui le caractdrise, developpait 
jadis dans une interview fameuse : cc La 
France n'est plus en etat de hitter avec 
PAllemagne, la France ne doit plus son^ 
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ger a la Revanche, elle ne doit plus 
avoir d'armfee, mais simplement une 
immense gendarmerie destinee a mainte- 
nir 1'ordre. » 

Nous n'etions pas en 1894 aussi avances 
qua l'heure presente. La Chambre pro- 
testa energiquement contre un tel lan- 
gage, qui avait 6t6 d6nonc£ et fletri a la 
tribune par M. Paschal Grousset (qui 
vote maintenant pour Galliffet). 

Galliffet eut 6te raye des cadres de 
Farmee,.si le general Mercier n'avait pas 
eu la g£n£rosite de defendre le triste 
personnage qui devait, plus tard, £tre 
implacable pour Negrier auquel on ne 
pouvait reprocher que de d£plaire a l'AHe- 
magne. 

Ce qui excitait Pindignation de tous 
alors est devenu le programme du gou- 
vernement, maintenant que la Juiverie se 
croit sure de la victoire. II faut que 
1'armee franpise n'existe plus, pour que 
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Fempereur Guillaume puisse realiser son 
l£ve : Rfegner chaque ann£e six mois en 
Allemagne et six mois en France... 

Ce qu'il y a de vraiment beau et de sug- 
gestif pour le penseur, e'est cle voir, a 
rheure decisive et tragiqueque traverse la 
France, la rencontre de deux Juifs venus 
de cotes bien differentsde rhorizon et qui 
se tfouvent, au moment voulu/ amends 
aux affaires de la fagon la plus inattendue, 
pour eeux du moins qui ne connaissent 
pas les dessous de la politique contem- 
poraine. lis se reconnaissent, et sans 
explications, sans discours, its fraterni- 
sent et se devouent spontan&ment a 
Tdeuvre commune. 

Milerand est Juif par sa mere, Juif par 
ses oncles .don't 1'un, fabricant de bijoux 
fourr^s dans le quartier du Temple, fourra 
tdlement les gens dedans, qu'on fut 
ttblig£ de ie fourrer lui-mfime en prison. 

L'origine j uive de Gallifiet n'est pas 
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douteuse davantage. Le Nobiliaire de Pro- 
vence a £tabli la genealogie de la famille 
de Galliffet, issue de deux Juifs du Com- 
tat VenaissinJosu£ et Coulet, quidurent 
s'enfuir apr£s avoir commis des crimes 
si 6normes qu'ils n'en obtinrent la r£- . 
mission qu'en se faisant baptiser et en se 
creant, en quelque sorte, une personna 
liti nouvelle. 

Vous voyez ces deux ministres de la 
Republique en presence, une fois la porte 
bien fermee et leshuissiers partis. 

L'un est un demagogue fougiieux, 
61u par des fils de Communards, par des 
hommes qui orient : Vive la Commune! 
en toute occasion. 

L'autre est le tueur qui, par un affreux 
dilettantisme, faisait sortir des rangs de 
malheureux prisonniers qu'on 1'avait 
charge, non d'egorger, mais de condulre 
a Versailles, et qu'il faisait fusilier pour 
s'amuser, pour se distraire, parce qu'il £tait 
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de mauvaise humeur de ce que PEmpire 
eut £te renverse et qu'il n'y eut plus de 
fStes -i Compiegne. 

II semble qu'un monde devait separer 
ces deuxetres. C'est une erreur; Pattrac- 
tion de race les jette immediateiflent dans 
les bras Pun de l'autre et aussi le meme 
mepris pour les goym, pour le peuple, 
Peternelle dupe et Peternelle victime. 

C'est en vain que Pun est fils d'un 
marchand de vins, tribun, flatteur de 
foule, revolutionnaire de langage, radical, 
socialiste, tout ce qu'on youdra, et que 
l'autre est grand seigneur, d'apparence du 
moins, membre des cercles difficiles, du 
Jockey-Club, de PUnion, apparente aux 
d'Imecourt et m£me aux Musurus. 

lis sont freres, croyez-le bien, enfants 
de la meme race a laquelle ils tiennent 
par une fibre qui ne se rompra jamais, 
aussi grangers aux interets, aux traditions, 
a Pessenee mSme de la nation au milieu 



de laquelle ils vivent que je puis l'<§tre a 
l'ame des Chinois. 

Cest la l'ceuvre originate ct puissante 
a £crire pour l'avenir, le theme de la plus 
saisissante etude sociale que Ton puisse 
imaginer. Dumas s'y essayadans la Femme 
de Claude. Ileut l'idee de revenir sur cette 
question et il m'en .parla un jour dans 
une conversation sur les Juifs qui m'a 
laisse une impression profonde. II renon^a 
a son projetparce qu'il etaitjuif lui-meme 
par sa mere, et beaucoup aussi parce qu'il 
se rendait compte qu'on ne ferait jamais 
rien accepter de ce genre a un public de 
premiere representation ou Mement 
Semite est en majorite, 

M. de Vogue a touchy ce point datts les 
Morts qui parlent, et c'est un portrait d'un 
original relief que celui de cet Elz6ar 
Bayonne, le Juif socialiste, mdlange de 
Lassalle qui flirtait avec Bismarck, son 
voisin de campagne, au moment <ou il 
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prdchait la revolution, et de Millerand 
qui se tord lorsque Galliffet imite les 
grimaces de ceux qu'il faisait egorger a 
la Muette. 

L'deuvre d'ailleurs, qu'elle soit un 
drame ou un roman, est en germe dans 
Daniel Detonda, et surtout dans les livres 
si etrangemerit prophetiques ou Dis- 
ra&i s'est amusd: taut de fois a traiter 
ces questions. Dans Coningsby, dans£Wy- 
miorty dans Lothair fi il nous a montre, pen- 
dant la premiere mbitie de ce siecle, des 
personnages que Ton ne croyait pas 
Juifs, s'installant dans les grands emplois 
et preparant le triomphe de leur race. 11 
nous a annonce que les Juifs jetteraient 
bientot le masque et que, las de regner 
sous ranonymat ou derriere des hommes 
de paille, ils reclameraient officiellement 
le droit de gouverner le monde, le droit 
d'etre nos maitres. 

C'est dans Coningsby ou la Mouvelk 
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generation que Disraeli nous a "l£gue, dans 
une phrase dune souriante ironie, le secret 
dSfinitif de ce siecle qui a £te une conti- 
nuelle duperie, une mystification cruelle, 
une comedie admirablement montee et 
une conspiration permanente contre la 
Verite. 

<c Vous voyez, mon cher Coningsby, 
que le monde est gouvern£ pardes hom- 
ines bien differents... de ceux que se figu- 
rent ceux qui ne sont pas dans les coulis- 
ses... » 

Cest par la force rn£me des choses 
que Deroulede se dresse devant la politi- 
que de Galliffet et de Millerand comme le 
champion toutnaturelde cette France dont 
on veut faire la vassale de l'Allemagne. 

« On vit de ce que Ton est et de ce 
que Ton cree », a dit Proudhon. Derou- 
lede est l'id6e de la Revanche incarnee. 
Soldat vaillant pendant la guerre, il asinon 
cr£e, du moins d£velopp£ avec toute Par- 
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deur de sa genereuse nature, ce mouve- 
m-ent de patruttique esperance qui 6tait 
encore si vivace il y a dix ans. II a joue 
uri peule role de Arndt qui, par ses vers 
enftemm£s, contribua tant en Allemagne 
au relevement qui suivit I£na. 
1^- II n'en faut pas davantage pour expli- 
querlapeuret la haine qu'inspire Derou- 
lede a un ministere allemand et juif, et 

I pour faire comprendre le traitement igno- 
nlijiieux que Ton fait subir en prison au 
grand patriote que Ton soumet au regime 
des malfaiteurs de droit commun. 

L'erreur de Deroulede, nous Tavons dit 
bien souvent, c'est de croire qu'une 
simple revolte populaire ou un 4 Sep- 
tembre militaire denoueraient la arise 
actuelle. Ce qui enleve a D6rouled? une 
partie de ses moyens d'action, c'est de ne 
pas voir qu'il y a un complot ourdi par 
les Juifs du^ monde entier pour la des- 
truction de la France. 
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Derriere ces politiciens imbeciles on 
sc£16rats, il y a une Puissance formida- 
blement organises On ne sauvera la 
France qu'en abattant cette Puissance, en 
lui enlevant P Argent, c'est-a-dire Tarme 
dont elle se sert pour assassiner la France. 

Gu6rin et ses amis, dont la magnifique 
resistance a l'arbitraire a fait l'admiration 
de Paris et de la France, ont, une vision 
beaucoup plus nette de la halite des 
choses, 

En reunissant en brochure les articles 
ou je me suis efforce de bien faire com- 
prendre ce qui etait en jeu dans cette 
extraordinaire affaire Dreyfus, qui n'est 
qu'un paravent cachant un essai de mobi- 
lisation des forces juives, je me suis pro- 
pose, je le r£pete, de faire penser les 
Fran^ais et de leur montrer, une fois de 
plus, la plaie dans laqueMe il faut porter 
le fer rouge.... 

edouard drumoniy 
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Les Juifs 

cont' e 

La France 



i 
L'AFFAIRE ET L'AHMEE 

Les quelques jours qui nous s6parent encore 
de l'heure ou le Conseil de guerre de Rennes 
aura rendu son verdict, sont une occasion favo- 
rable pour analyser sous tous ses aspects la 
situation que la campagne Dreyfus a fa|te a la 
France. 

Nos lecteurs, je Tespere, ne m'en voudront 
pas de rester fidele h notre me'thode ordinaire 
et d'examiner cette question dans un esprit phi- 
lbsophique, impartial et abstraiti sans craindre 
deblesser certain's partis pris qui ont des c6t6s 
touchants, 

J'estime que Tamertume salubrede la Verity 
vaut mieux pour un pays comme le notre, qui 
a encore 'tent de forces en reserve, que les men- 
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songes, les hypocrisies et les declamations dont 
onberce l'agonie des societes dont la decadence 
est irremediable. 

II est incontestable que l'affaire Dreyfus a &te 
une immense victoire pour l'Allemagne. A. 
Theure actuelle, la Prance reste la plus formic 
dable des puissances de deuxieme ordre, mais 
elle a evidemment descendu d'un degre. Elle 
ne peut esperer jouer dans les evenements qui 
se preparentdans le monde lerole qu'elteaurait 
pu avoir au mois d'octobre 1896, alors que 
['Alliance russe, en admettant meme qu'on s'en 
exjagerat rimportance v nous avait tonlfi^s un 
peu, nous avait remontes a nos propres yeux et 
aux yeux de TEurope. 

Pour employer Texpression du baron de 
Stein qui, apr&s Iena, releva et reconstitua la 
Prusse, c'est une « grande machinerie mili- 
taire » qui vient de tomber en morceaux, non 
pas apres une defaite, mais sous les coups des 
ennemis interieurs, allies a 1'etranger, sous les 
coups des Cosmopolites et des Juifs 1 

Si une guerre avait delate en 1896, le pays 
aurait 6te convaincu que nos freres les Ptusses 
etaient prets a voler a notre secours; que le 
general de Boisdeffre, V6\hve et le successeur 
designe par Miribel, 6tait, comme chef d'etat- 
major, de la valeur de de Moitke, II he faisai 
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doute pour personne, a ce moment, que grace 
aux vingt-cinq milliards qui avaient 6t& d6pen- 
sfe^f gr&ce au service obligatoire pour tous, 
nous avions une arm6e incomparable. 

C'etait peut-etre la verite, c'etait peut-etre une 
/illusion. Dans les choses de la guerre, cTail- 
leurs, la verite et nilusidri sont a peu pres 
Squivalentes. Quand Murat se prdsentait aux 
portes de Vienne avec un escadron de hussards 
et sommait la ville de capituler, il etait escorte 
par une force invisible qui suppleait a la force 
materielle qui lui manquait; il agissait en 
vertu d'une sorte de prestige magique. Quand la 
confiance nVest plus, on est deja a moiti£ vaincu . 

II est indiscii table que le bon 6 tat moral dans 
lequel nous Gtionsil y a quelques anndes encore 
n'existe plus. Ce n'est pas impundment qu-on 
peut du matin au soir traiter les generaux et 
les officiers de miserables et de faussaires. 

Si une guerre eclatait, il y aurait un senti- 
ment de malaise qui remplacerait 1'entrain que 
nous avions autrefois. Les uns soupgonneraient 
des Dreyfus et des Picquart partout ; les autres, 
sans meme etre impregnes du venin dreyfu- 
sard, auraient une apprehension, aprfes tout 
legitime, en se voyant conduits par des chefs 
que les attaques d'une bande de mercenaires et 
de Juifs ont suffi a demonter. 
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Greer cette impression a ete le but qiTont 
voulu atteindre les organisateurs du complot 
judeo allemand. lis ont obtenu le resultat qu'ils 
desiraient, mais ce resultat, au point de vue de 
la destruction de la Prance, que les Juifs se 
proposent, n'a pas ete aussi considerable qulls 
auraient pu Tesperer. 

II convient, je crois, de serrer la question de 
pres et d'imiter le medecin qui, sans rien cacher 
des symptomes alarmants, indique egalement 
les symptomes rassurants. 

II n'y a pas de pays ou Ton trouverait des 
etres assez crapuleux pour aider volontaire- 
ment, comme les Brisson et les Waldeck, a 
Tabaissement de l'armee qui defend la Patrie. 

II n'y a pas un pays non plus qui serai t en 
etat de supporter, comme la France l'a fait, la 
crise affreuse que nous traversons depuis deux 
ans/ 

En realite, la fagon dont la Prance a resists a 
lacampagne forcenee que la Juiverie a dechal- 
nee sur nous est le plus ^clatant et le plus 
magnifique hommagequi puisse etre rendu a la 
conscience avec laquelie nos officiers ont rem- 
pli leur devoir. 

Depuis 1871, des millions d'hommes ont 
passe par la caserne. Beaucoup d'entre eux 
n'avaient aucun gout, mais bien plutot une 
antipathie instinctive, pour le metier miiitaire 
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qui etait contraire a leurs habitudes et a leur 
nature d'esprit. Ces homines sont des Frangais 
de la fin du xix e siecle, c'est-a-dire des citoyens 
independents que le respect n'etouffe pas, des 
lecteurs de joarnaux. Pendant les periodes 
d'exercice, ils ont 6le deranges dans leurs inte- 
rets et quelques-uns, sans nul doute, onrt eu de 
la peine a se plier aux exigences d'une disci- 
pline qui contraste avec la liberte de la vie 
actuelle. 

Si les officiers avaient 6t6 arrogants^injustes, 
amoureux de leurs aises, s'ils n'avaient pas 
donn£ a leurs soldats Texemple du d6vouement 
et de Tacceptation de toutes les fatigues, la 
campagne contre l'arm6e entreprise avec d'aussi 
effroyables moyens aurait trouve* partout des 
adherents. 

Or, il est indeniable que le cri de : Vive Var- 
mee! est le cri populaire, le cri populaire dans 
la Prance entire et a Paris meme ou Ton est 
plus independant, moins docile, plus indisci- 
pline que partout ailleurs. 

Vous avez la-dessus le t^moignage, veri- 
tablement monstrueux d'ailleurs, dans son 
cynisme, de cet AndrS, le commissaire de police 
qui a d6pos6 dans le procfes Ghristiani. Ge 
malheureux a ose dire en plein tribunal : « On 
criait : Vive V armlet d'une facon abominable » 
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sans que le president, plus ignoble encore que 
le commissaire, ait eu la pudeur de repondre a 
ce ttfmoin extraordinaire : 

« (Test votre deposition qui est abominable/ 
iln'ya riend'abominableacrier : Vive Varm4el 

Allez dans n'importe quel quartier de Paris 
oudans n'importe quelle viile de France crier : 
Vive Varmee! Des que vous ne vous heurterez 
pasaune bandeorganisee par ia Surety ou parla 
Juiverie, tout le monde reprendra : Vive Varmee ! 

Rien n'estplusconcluant sous ce rapport que 
ce qui s'est passe a Longchamp ou, par une 
ironie veritablement 6norme, il a fallu pour 
empecher le cri de : Vive Varme'e! qui est, 
parait-il, une offense mortelle pour Loubet, 
mobiliser une veritable armee. 

Jl est clair, je le repete, que si tous ceux qui 
ont pass6 par Tarmee depuis trente ans, n'y 
avaient vu que des abus, ils ne crieraient pas 
de si bon cceur : Vive Varmee ! au moment ou, 
gr&ee.a la complicity de gouvernants qui sont, 
des traitres,on les convie, on les encourage, on 
les provoque a l'aide de toutes les excitations \ 
par la parole, par la plume, par le crayon, a 1 
crier : A das Varmee ! 

II y a la, encore une fois, un symptome tres 
rassurant, comrne une sorte de mobilisation des 
ames, une mani&re de plebiscite en faveur de 
nos of Piciers. 
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L'Empereur d'Aliemagne a r&rae vile, car on 
ne s'ailie pas a la Juiverie pour bouleverser un 
pays, avec lequel on n'est pas en guerre, a pro- 
posd'un espion. II passe, cependant, pour intel- 
ligent et certainement,il aura du etre frappe de 
cette epreuve pr^paratoire qui lui a montre 
quel etait, vis-a-vis de nos officiers; le senti- 
ment de la nation frangaise. 

II est manifeste, neanmoins, qu'apres la crise 
qu'elle vient de traverser, la France, au point 
de vue militaire, n'est point dans cette periode 
d'enthousiasme et d'elan qui rend les peuples 
redoutables. Elle n'est point absoiumentabattue, 
sans doute, mais elle est visiblement detendue 
et peu confiante en elle-meme. 
Le fait s'explique aisement. 
Pendant le rfegne de Louis-Philippe, la Prance 
vecutsur les souvenirs de la prodigieuse epopee 
imp&riale, 

La guerre de Crimee et surtout la guerre 
dltalie furent, au point de vue politique, des 
conceptions parfaitement deraisonnables. Ges 
campagnesterminees par des victoires ne nous 
en avaient pas moins donnS un nouveau patri- 
moine de gloire, c'est-a-dire tin nouveau fonds 
de confiance et d'espoir sur lequel nous avons 
, v6cu; jusqu'aux derni&res heures de ce siecle, 
meme a,pres les desastres de TAnnee Terrible. 
I 1 sP' en est plus tout a fait de nieme aujour- 
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d'hui. Prfes de trente ans de paix, o'est long 
pourune nation qui fut pendant des siecles une 
nation militaire. Pour que l'ardeur du patrio- 
tisme, la po<§sie du drapeau survivent, il a 
fallul'effort de tous les braves gens, la coalition 
presque unanime de tous les ecrivains, Zola, 
bien entendu, excepts II a fallu que Ton ma- 
gnifie le moindre episode de la guerre de 1870, 
qu'on maintienne,un peu artificiellement, V&me 
fran^aise a un certain diapason. 

C'est par cette action sur Topinion que Derou- 
l&de fut vraiment grand. Toujours vibrant, 
toujours Eloquent, indifferent a toutes les rail- 
leries, il parlait superbement de la Patrte sans 
s'inquieter de savoir si sa parole trouvait tou- 
jours un echo aussi profond qu'il 1'eut desire. 

Gr&ce a ce pieux artifice, on a grandi, surf ait, 
gonfle un peu des hommes comma Jamont, 
comme Negrier, comme Boisdeffre, qui, sans 
doute, 6taient de bons g£n6raux, mais dont la 
persqnnalitS un peu mince n'avait pas les pro- 
portions qu'on leur pr£tait avecune patriotique 
complaisance. 

Dans Tassaut furieux que la Juiverie cosmo- 
polite a donn6 a Tarmee, ces chefs, il faut bien 
le reconnaltre, n'ont pas ete brillants; ils n'ont 
pas justifie la situation un peu exceptionnelle 
que Ton avait faite a des hommes qui n'etaient 
pas aur6ol6s par la Victoire. 
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En ce qui les concerne, ils n'ont su faire 
preuve, devant de si ignominieuses attaques, 
ni d'energie, ni de volontd, ni d'initiative ; ils 
ont apparu un peu comme ces mandarins mili- 
taires chinois dont le costume est orn# d'em- 
blemes terrjfiants, mais qui, dans 1'Empire du 
Milieu, ont une place tout a fait effaeee derriere 
les mandarins administrates ou les lettrds qui 
savent , les 5.000 mots dont est compost le dic- 
tionnaire chinois. 

Ces chefs, qui n'ont rien voulu sacrifier des 
avantages que leur procurait leiir rang dans la 
hierarchie, n'ont us£ de Tautorit6 que leur con- 
fSrait leur grade que pour menacer de toutes 
les rigueurs les jeunes officiers qui fr^rnis- 
saient sous tant d'outrages et qui .trouvaient 
raide tout de m6me de se laisser insulter sans 
repit et sans treve par les stipendies d'lsrael. 

G'est done enregistrer purement et simple- 
ment un fait social que de constater que Tar- 
mee franchise a subi en pleine paix une dimi- 
nution morale plus considerable que celle que 
iui-aurait causae une defaite glorieuse; e'est 
elle qui sort humiliee de cette campagne. 

II nous reste a examiner comment cette cam- 
pagne a 6te* organis£e, et la signification exacte 
de rattitude nettement hostile a la Prance que 
la Julverie a prise dans cette circonstance..* 
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L'AFFAIRE ET L'EUROPE 

Quelle est la signification, exacte de la eam- 
pagne frSnetique organisee par la Juiverie du 
mondeentier pour affoler la France, dishono- 
rer Famine franchise et nous mettre ainsi hors 
dYitat de jouer un role en Europe ? 

Cette campagne signifie tout simplement que 
Tensemble des interets qui composent la'Jui- 
verie a pris parti contre la France, tend a la 1 
destruction de la France, trouve avantageux 
que la France cesse d'^tr^ unegrande Puissance 
europSenne. 

H me semble bien inutile dans ces articles, 
qui sont ecrits a un point de vue philtf'so'phique 
et social, de se livrer a ce su jet <& tl& £u§rilfes 
indignations et a des declamationsYairies. 

Sv les circonstanees voulaient qu#^ f usse; 
investi d'une autorite qui me permit dfe sSitver 
mon pays,je confierais les grands Juifsbt'l&#s ; 
complices a urie cour martiale qui les ferait'" 
fusilier. Mais, dans le domaine thSorique et v 
spSculatif , j e trouve assez natural et assez 
logique que les Juifs fassent ce qu'ils fonLPen^ 
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ser autrernent seraifc tomber dans la manie ordi- 
naire aux Frangais qui se. trouvent si aimables 
qu'iis s'imaginent que tout le monde doit les 
aimer. 

Les Juifs avaient jadis une nationality, ils 
Tont perdue par leurs divisions et leur manque 
ab@ol.ude tout instinct de hierarchie et d'ordre. 
Grace a leur g£nie de conspirateurs et de trafiv 
quants, ils se sont reeonstitu6 un Pouvoir d'ar^ 
gent qui est formidable, non point seulement 
par la force propre que poss&de l'argenfc, mais 
parce que les Juifs ontsurbaisse ou destruit les 
autres Pquvoirs pour que le leur restat seul 
debout ; parce qu'ils; ont modele ,. fa^onn^, p6tri 
une soei6t^ou l'Argent est. le veritable maltre 
de tout. 

Cette Puissance d'argent, comme toutes les 
puissances^ s'inspire uniquement deses propres 
interets ; elle se porte dans le sens qui lui pa- 
rait le plus profitable, Au moment de la Revo- 
lution, elle a 6t6 pour nous; elle a appuy& 
ensuite Bonaparte; en 1815, elle 6tait nettement 
contre lui^ et, au moment de Waterloo, elle a 
coinbatttu avec Rothschild aussi energiquement 
qije Wellington. 

Elle etait pour le second Empire, au.<Mbuty 
et elle 6tait centre lui a la fin. ELlfe travail 
lait pour T Aliens ague, elle subventionnaitt les 
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joarnaux republicains de« la nuance Perry 
comme elle sutoventionne aujourd'hui les jour- 
ixatxx internationalisms et anarchistes ; elle 
pMparait notre ecrasemmt comme elle le 
pr&pwm aujourd'hui. 

.Aprfes nos desastres, eette Puissance s'est 
remise avec nous. Elle nou& a donn6 une appa- 
rence ou une illusion da rel&vemen -t et de pros- 
p6 f ri*e par lemouvement inancier, et elle en a 
proftte pour faire de- las Prance une proie sur 
laquele se somt rues tous 1 les Juifs du monde 
endiier. Les financiers oat rafle nos economies ; 
les a^tres ont envaM iesi places, les grandes 
situations mondaines et se sont partages; les 
honneurs et les decorations. 

Aujiourd'hui: les Juiis* pensent qu'il n'y a plus 
rien a^tirer de nous, en dehors peut-6tre des 
derniers hoctiets honorifiques de TExposition. 
Ms sa^era* que nos caisses sont vides, que la 
Gaisse d^pargne serait incapable de rembour- 
sei? less milliards qiu'on* Lul aconfies ; ; ils connais- 
sent la pirofondeur d«ugouffreq<ue cache le decor 
imposteur de nos budgets ; ils se preparent a 
liquider la France comme on a liquide TEs^ 
pagne. \ 

^le^Antisemitesvn'arri/vemt pas* & sauver la 
France par> les moye&s cp£a employes Dantan, 
teli^uMation ,s# fera trfcs rapidemenA en deux 
ftdipsquatre mou^emefltsv 
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Jamais l'heure ne fut plus grave, en effet ; 
nous allons assister, nous assistons deja, a un 
nouveau partage du monde. La question 6tait 
de savoir si nous interviendrions dans ce par- 
tage ou si nous en serions exclus. Au moment 
ou a ct£ conelue r Alliance russe, il etait decide 
que nous en serions; aujourd'hui on ne voit 
plus la necessite de nous faire notre part, 

Le vrai but de la campagne organisee par les 
Juifs, pour lesqueis Dreyfus n'a jamais et6 
qu'un pretexte, a ete de detruire la force ou 
l'apparence de force que nous donriait une 
armee qui, il y a quelques annees, semblait 
vraiment etre un element avec lequel TEurope 
devait compter. 

Un gouvernement autocratique comme celui 
du jTzar avait du passer par dessus bien des 
prejuges et bien des preventions pour se rap- 
procher d'un gouvernement aussi instable et 
aussi bizarre que le notre. Ge qui avait decide 
le Tzar ce n'gtait 6videmment pas la sympathie 
que lui inspiraient nos politiciens, c'etait cette 
masse encore imposante et solide qu'Stait l'ar- 
mee franchise, il y a trois ans a peine. 

Les Juifs ont dit a la Russie : 

« Vous croyez a cela? Vous etes nai'fs. Nous 
allons faire un consortium, ajouter quelques 
millions a ceux que nous donnera l'AHemagne,. 
rassembler, grouper et confedSrer tous les 6cu- 



— 4i — 
meurs de la Presse, tous les non lieu, tous les 
vereux et tous les tares du Panama et des Che- 
mins de fer-du Sud. Vous verrez apr&s cela ce 
qu'il restera de cette armee. 

■<* Tous les jours vous pourrez lire dans les 
jonrnaux, en caracteres 6normes, qu'il faut en- 
voyer au bagne le general Mercier; qui a pou^se 
l'audace jusqu'a faire arreter un Juif infame 
qui avait livr<§ les secrets militaires de la Prance 
a rAUemagne. Quant a Boisdeffre, celui qu'on 
croyait devoir jouer le role de de Moltke, le 
grand chef de FStat-major, le gSnSrai qui a mis 
son nom au bas de la convention militaire 
franco-russe, ii disparaltra piteusement sans 
meme essayer de se dSfendre devant une poi- 
gnese de miserables qui auraienttous 6t<5 rejoin- 
dre Ba'ihaut a Mazas si Loubet n'avait pas 
Commis une veritable forfaiture en cachant la 
liste des Panamistes a la justice... Pour ce fait, 
d'ailleurs, Loubet fut ftetri a l'unanimite par la 
Ghambrfe avant d'etre acclamS par elle aprfcs 
avoir 6te hu<§ a Auteuil par le peuple de Paris. » 
Les Juif s out fait ce qu'ils avaient annonce, et 
il faut reconriaitre qu'ils ont proced6 a cette 
destruction morale de FarmSe fran^aise avec 
une virtuosite sans 6gale. 

Geci vous explique que nos rivaux, nos allies 
on les allies que nous aurions pu avoir, aien f 
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juge w propos de mom Imsser naus depeteer 4e 
1'affaine Dre^iset'qu'ils ^ient^refere employer 
leur temps a se mantir vigoumusemeiat. 

L'Angleterre s 7 est taille un empire qui ya 
d'Alexandrie aai Gap. Eile nous a signiiie que 
nous n lavions piusTfon i;faire4ans cette Egypte 
que nous avions #essu&ciieealavie deJacralisa- 
tion, fecoadee par aotee activate et noscapitaux. 

La itusste s'est ei?6ee un empire asiaitaque au 
moms mim formidable; eMe s'est an^^ la 
Mandcto&urie et elleva ioecupe Pjort-Artfeur, 

L'Amferique s!e£t.aftomee comme iaation 
conquerante rje^epipendra^ quandelle lewudrm, 
c®IAes \4e f ms cc>lQiaies qui pourrout etre a< sa 
eaii^aiianee, iwpe ale a pris Guba, et Me. 
di esl a* €mabm x 

« Au fetii de pmiesjter, wus avjez ete asse? 
gentili p&ur &©g<i>Gi$r 1& kaiM q ui a eongaejie la 
prise deupps^ ws joiotrrka^x 

out ete ,&0$ez snobs po^rrepresesmter comme ua 
tammage rendu * te Fm»e \Mm mwm$w&- 
heasi^le flr^erv^ntioii dps le d#DujfiesiJe0t M .- 
d'u^er mailon lattaa. Wom me pou^ez misux 
laise queideooflttaiw6r;ea ce q ui ( e0©0eruetiw>3 jT I 

Quant a V Allemagua, ^elfe ^atteudj i'^lii^pt^it 
que joute 1'Europe escompte deja et auquel 
Mv ©esehanel a ^{evsmt^fai^-iaaafiion'jdbhs 
wdi &C dOTs d*e *en^ : 1 
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de TEiBpereur d'Autriche qui sera le signal de 
la dissolution de rernpire aiaStro-frongrois et 
qui am&nera le retour assess ii&turel des pro- 
vitices allemandes a l'empir6 4 ? Alleniagrie. 

Sans doute, tous ees gens d'tin formidable 
appetft trouvent que fappetit (M leur voisin 
if est pas mine£, rnais ils finiroiit par s'arran- 
ger entre eux, par arbitrer aux deperis des 
nations faibies les differends qii'i-ls pouiraient 
avoir. 

(Juant a iious, que voulez^vtms que nous 
rations ?... *Quand il a raeont§ son M stolre de 
Faehoda, Delcass§ a M§ ptis apjtotidi par la, 
-Gftambre que s'il avait dSp0&6 sur la tribune 
fesdrapeaux de Sedan to de Mtetz reeonquis 
surl-ennemi; 

©n depufte md deste> -toMt le flom ne me 
i^^ent pas, obtint aussi#n wif siicc&s, 11 av&it 
^annotic^ qu'tl iiaterpelleirait M-dessus; il 
artoii<?a qtt'il renon^ait a sdii interpellation et 
oh lui sut ^re de ne pas mow use 4u droit qu*il 
avacit d MMster 4e niorid£ Mi ^vdcfuaiit des ima- 
ges penibles. II ^'ettt psfcs le Mtiimphe comme 
IMcasse; il -eut ce qu'Ori ci^pefeit a Rome le 
petit Compile v c'est^fees r€*^arf;ion, ainsi 
nomine parce qu'au lieu de sactfifier des boeuJs 
ori sacrffiait ^eMement desfc^efeis^ot)^, 

v (3e fut Toritablenieht touchMi/ Ghacun seni- 
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blait dire a cet hommc cle bonne compagnie : 
« Voila un homme qui pourrait nous faire de la 
peine et qui s'abstienfc, qu'il soit loue !» 

C'est comme cela. Rien ne pourrait traduire 
Taccent pas mechant, mais plutot paternel et 
affectueux, avec lequel t M. Deschanel me dit, 
quand je vins a prononcerle nom de Fachoda : 
« Monsieur Drumont, vous froissez le senti- 
ment de la Chambre ! ». 

C'elait moins un president qui intervenait 
qu'un maltre de maison bien elev6 qui aurait 
vu la conversation s'engager sur des sujets 
affligeants pour la socicHe et qui aurait dit : 
« Si nous parlions d'autre chose ? » 

Si la situation est deja ce qu'elle est a Pheure 
presente, que sera-ce lorsque des nations 
comme TAngleterre et l'Allemagne auront 
atteintleur maximum de developpement, seront 
devenues veritablement enormes ? Ce serait 
folie de penser meme a lutter contre elles avec 
une marine confine a ce Lanessan qu'on a 
appele le Chevalier de .a haute Industrie, avec 
une armee ou les Juifs seront absolument les 
maltres^ lorsque 1'acquittement de Dreyfus 
auraprouve que la trahison est un commerce 
licite, lorsque PicquarLfnettoy^ restaur^ et 
promu aura repris sa place k l^tat-major. 

G'est alors que les Puissances regarderont la 
Prance avec les yeux luisant de convoitises 
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qu'eurent TAutriche, la Russie et la Prusse en 
regardant la malheureuse Pologne. 

Dans les pays ou r&gne une anthropophagie 
organisde, on ne se precipite pas d'une mani&re 
desordonnee sur la viande humainc, Ghacun 
vient k son tour et marque au crayon sur 
la peau des victimes les morceaux sur les- 
quels 11 a fixe son choix ; on abat quand tout 
est retenu. II en fut ainsi pour la Pologne* Dieu 
veuille qu'il n'en soit pas de m£me pour la 
Prance! 

Remarquez que toutes ces perspectives et 
toutes ces 6ventualites sont, depuis longtemps, 
dans le domaine dela discussion courante pour 
ceux qui suivent attentivement le mouvement 
de ce si&cle qui n'a pris que dans ces dernifcres 
annees la physionomie qu'il aura dans This- 
toire. II finit, en effet, tout autrement qu'il n'a 
commence. Apr&s avoir 6t6, en naissant, Tapo- 
thSose de la Force, ii s'acheve dans Fapo- 
thSose de r Argent ; i! a eu deux nialfcres : 
Napoleon, au d6but ; Rothschild, personifica- 
tion de la Conquete juive, au declin. 

On comprend mieux la France juive qu'on 
ne la comprenait au moment o& elle a pavu 
(1886) ; on ne la comprendra £omptetement que 
dans queiques annees/ On fy trouve h chaque 
pas, en effet, des notations que les 6v6nenlents 
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se sont charges de metitre era. valeur comme le 
temps donne teur relief exact a 4es details dl&r- 
qMiecture perdus da$s i'eclat criard dun 010- 
nuimeat imp neul . 

Des 1875, ujj Jaif itn peu ouMie aujiourd'toui, 

-jaiais q,ui .aiors etait pi?esqiiie c61febre et qui £!adi T 

43n tout cas T , un esprit tres int^ressant et tres 

wieux,, Alexandre Weill, m'expjlquait <pte Ja 

Franpe ...deiKait ;av^ir le sort de la Pol.og.me et 

qu'il serait bon, dans Vmt&p&l superiew de 

I'Humanite, que les Fran§ais, disperses et sans 

patrie comme les Polonais, aillent r^pandre a 

travers Le xaonde des rentes d'ordre general 

sur la vw^mMmk et le pragres 

; Alexandre Wei^pi est mor t tmiz&mmmmi, 

M&& d#a irbs &$& a eiette epoqae, C^feii urn 

vieux ]febi^ui f evaildeaiL^e(ar:s de p^opbetisuie 

MM §feie. ILayaifciUJi^peiar terrible del'Ai^ta- 

^wtisrriie ijraJ3§ais, f q : ui, aters, ft'&xisMt ^la 

K&tat latent dan# le ^ejr^eau d'un tofepfe qpi 

...afeadali soatoew^e^tdan^ le seo^iarde mifflfers 

d&fcreaquijaiten^aient itjuvun ecrivainhqu^te^e 

eo^jiaiiSSiaient p&$,f arl^/p«r^ux. 

Alexandre Weill haMtait a e^tie 4pK[:^ a 
ritertree du laato^ J3afetrHo^Q&6, <,&t Ilrs'en 
«&Hait wp wdl,p5aii0eiieir was les ^r^ates r 
Jitaes ,ate^, ,gui s'^te&daient ,mus te ^m§e- 
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il, a ne ^descendre qu'a une certaine heure. 

J'ai toujours <§te desireux de m'insfcruire et 
en revenant de mon journal, j^cha ngeais quel 
ques idees avec lui. Devantcette place tragique 
je pensais que ce n'^teit peut-6tre pas la peine 
d'avoir coupe le cou au descendant de quarante 
rois pour etre gouvern<§s par les Rothschild qui 
occupent, a quelques pas de la, Fhotel de Fin 
fantado, et pour s'entendre dire que la France 
finirait comme la Pologne, par un vieux Juif 
qui promenait des petits chiens blancs frisks. 

C'est ainsi, qu'& mon insu meme, Fceuvre 
libdratrice germait peu a peu dans mon coeur. 



Ill 

L'AFFAIRE ET L'EUROPE 

(SUITE ET FIN) 

G'est a ces etudes philosophiques et sociales, 
plus encore que politiques, sur les dangers qui 
menacent notre pays dans un avenir prochain, 
que se peut appliquer ce mot qui est une excel- 
lente rfcgle de vie : « II faut agir comme si on 
potivaittoutetse r&signer comme si on ne pou- 
vait rien. » 

Tous les SvSnements qui se sont produits 
depuis un Steele ont toujours <§te nettement et 
intelligiblement annoncSs par des Scrivains 
perspicaces. Et toujours ce que disaient ces 
hommes clairvoyants a 6te regard 6 par les pr6- 
tendus sages comme des visions d'extravagants. 
|| Quand Donoso Corfes expliquait d&s 1852 

comment l'Emplre firiirait, personne n'ypr&ait 
attention. 

Imaginez qu'un orateur se fut avis6 de dire a 
la tribune du Corps tegistetif vers 1867 que la 
Prance se verrait arrac&er cette Alsace-Lorraine 
qui 6tait la chair do aotre .chair. II h'aurait 
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peut-etre pas ete hue, car les deputes d'aiors 
etaient mieux elevesque ceux d'aujourd'hui, et 
ne chahutaient pas ceux qui leur deplaisaieht; 

il aurait ete considere, en tout cas, comme une 

espece de fou sinistre. 

Proudbon fut le seul alors a predire ce qui 
allait ar*river f et Ton sait le succes qu'il obtint, « 
Pendant que TErnpire mettait a Sainte-Pela- J| 
gie l'auteur de la Guerre et la Paix, les futurs 

^publicain&idetgou^ernement, les chequards 
ten herbe et les Banamistes de ravenir Faccu- 

, ; saient d'etre vendu aux Jesui tes* quoiqu'll ne 
se fut pas marie* a i'figlise ei qu'il n'etit pas fait 

jbaptiser&es ©Manis. 

CPest abs^kimeiBt La 'taettique qu'eniploiejaties 
socialistes affiles a la Synagogue contre ctes 
6eriy<&dfts /corasne- lEacfoMort qui, apres avoir 
blaspMme teiole saTiey se ^roit traite de « ca?lo- 

< tfcin »; pire& iquiLLtrou^a *ataininable qaa'un eaj>i- 
taine p&f;aitiHvre A I'e&nemi les secrets ■■&& la 

vdefense Hati@nale ( . 

II y r aieiai^ans;a v p©l&©f on await ©onspie' 

\ lleeraain ]$m \ se ,- ser&it vermis <de dire qu'un 

i ;pri»cij>ic&le /rMiefUl0 f ^qiui m vit:*pje*des M&e> 
flees d'un claquedent, pousserait l'ii^M^eEpe 
jusqu'4 ^njae^an^oleBaina?entiUtne lef onpuMique 

, t amx tffeefs ,M ramtfeAa^aise. 

€«©ia .m^ i&t>*tt&H3 ^ama&s ^ M& 4©s Mmm&m de 

( ^ette pguora&ie^ et $mr *pie 1'insutte f&k, iiii£ux 
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§#ulignee r .e'est aKielrquiNaimarqu^ une etape 
d&iaotre d&eteanee, que le ; protecteur de Drey- 
fus et .le, protege de &ara <a redjg£ cette lettre 
inmate, qui est cerfcataej&^nt aussi deshono- 
mmfa pour eeiui qui l!a- 4cri£e $ue pour le gou- 
vernernent qui n'a pas l^nergiede rappeler &et 
enjuive a la pudeur et de iui dire d'aller lever 
lapatteaifietrrs. ■ -■-" 

La^riMest que les W^ttfexis grandiss^nt, se 
dSvHefepp6tit, s ? af!aibltssertt el; meurent comme 
les hommes, et qu'aux Nations comme aux 
iioaii^ies iaumort jemWe toujours uae chose 
teatterid^e r ^tw,0tose toprobaJble; a laquelle il 
l^ur^raiif^iKlevde peiBBr d'avtoce. 

\ M&Jk\& Myg iiae Sstupeur, quafid la.Mortentra 

; pour la prew&re fois xiaiis le axionde et que les 

fits d'Adam vimat dispar^tee le premier 

Jiewme; au loiid^ la surprise est toujours la 

,©u aplaisamtesouvejat de i eette parole d'un 
orat^urquij. aussi,aoco/miiodan,t ,que v Deschanel, 
.qui&e veut^ le uom de 

Pacboda, d^steaifc ^^guitiQut^e oopirister per- 
s§w&e :-■: «M&B®mv&f nous sammeapresq^e tous 
.jaofciete. » 
.* Gm $&& Men, jfue, cette v cparol^ :m parut pas 
laussi i)izai&@ if t*S«^ iet^emteevet , qu0 t dans 
l^isistox^y ^aupopp >?suKeat ; j;r6 a ramteurr de 



6prouv6rent, en entendant ce propos., un cha- 
touillement agreable, une sensation indSfinis- 
sable, stupide, irrationnelle, informulable, 
imprecise comme une esperance folle et qui, si 
elle avait pu se traduire par des mots se serait 
r^sumee en ceci : 

« Apr5s tout, c'est bien possible. II y aura J 

peut-etre des hommes qui ne mourront pas <-' 

et ee « presque tous mortels » s'applique peut- 
§tre a moi. » 

Les Nations sont de memo, elles eprouvent 
une invincible repugnance a s'arreter a cette 
idee que des peuples vaillants, puissants, ayant 
rempli le monde du bruit de leurs exploits, 
soient morts dans le passe et qu'il puisse leur 
arriver de mourir a leur tour. 

II en a et6 ainsi cependant. Le demembre- 
ment dSfinitif de la Pologne ne date que de 1795, 
c'est-a-dire de 104 ans, — la vie d'un homme 
dont la vie aurait 6t6 exceptionnellement lon- 
gue. On a vu, en effet, des macrobites, rares il \ 
est vrai, vivre ce nombre d'annees. 

Les protestations pour la Pologne, les dis- | 
cours parlementaires pour la Pologne,. .les 
Smeutes pour la Pologne ont rempli les cin- 
quante premieres ann6es de ce sieele. Le peuple 
de Paris ne ressemblait pas aiprs a m qii'il est 
aujourd'hui et Ton a beaucoup plus manifests 
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aux cris de : « Vive la Pologne! » qu'aux cris 
de : « Vive T Alsace-Lorraine! » 

Sans etre bien vieux nous avons vu jusqu'en 
1869 immigration polonaise avoir son role a 
P&ris, le prince Czartoryski faire figure d'un roi 
possible pour une Pologne reconstitute. 

Que reste-t-il pour rappeler cette nation qui 
fu-t aussi brave, aussi brillante, aussi chevale- 
resque que la notre? La protestation anonyme 
d'un Comite, un papier que les d&egues du 
Cbngres de La Haye ne se sont m6me pas donn£ 
la peine de lire, — un autre papier que j'ai sous 
les yeux, dans lequel le Comity de la. la Ligue 
de V Emigration polonaise prie le docteur 
Charles Lewakoski de plaider au GongrSs « la 
cause de la Justice et du Droit ». 

Pauvre docteur Lewakoski! vous le voyez 
allant trouver Bourgeois et lui disant : 

« La cause de la Pologne a toujours ete celle 
de tous les r6publicainsfranQais; il n'est pas un 
seul des r4publicains d'autrefois, un seulde 
ceux qui aient combattu pour la Republique 
sur les barricades, qui n'ait declare que le pre- 
mier soin de la Republique triomphante serait 
d'aider la Pologne a s'affranchir ». 

Vous devinez "le.rire dont serait pris Bour 
gec»is et le ton narquois dont il r^pondrait au 
docteur Lewakoski : 

« Comment pouvez-vous me demander de 
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dire un mot de la.Pologne dans ce Congres ou 
je n'ai pas menie.le droit.. de dire un mot de 
^Alsace-Lorraine? » 

Un Congres de la Paix ou Ton ne prononce- 
rait pas le .uom de rAlsacefLorraine, ou l'on 
ne ferait aucune. reserve au sujet, de 1'Alsace- 
Lorraine, aurait para impossible il y.a quelques 
ann<§es, la cliosq paralt toute naturelle a Theure 
presente. * 

II y a vingt ans on n'aurait pas eompris qu'un 
ministre ou un personnage officiel pr&sidant 
,;une distribution de prix ne fit pas line allu- 
sion a r Alsace-Lorraine et a nos indefectibles 
iesperances. 

Aujourd'hui le ministre qui parlerait aur ce 

ton aurait Pair, de.tomber dejlalune. Une fois 

:;de plus s'est v<§rin\ee la terrible et profonde 

parole de Cruizot : « ;La Temps ne console pas, 

il efface. » * ' 

Exclue du concert eurqpeen, la question de 
Alsace-Lorraine s'est ref ugiee d'abord dans les 
•;caf6s r concerls et.maintenantellen'a.plus m£me 
.diaccesdans.lerScaif^STCGncertsde premier ordre; 
elle : es:t de^eaue la complainto des faubaurgs. 
G'est la seule.ment que quelque maisicien am- 
bulant ^odt^la foule sef^roujper, encore; attendrie 
ou vibrante^ autour de lui, iandis qu'il entonne 
quelque vieille romance que la police n'a pas 
spng^ a interddre ^t ^qu^alie interdira bientot, 



sur tfordne d- un DeleasM iquela«q ! ue, pour ne- 
pas froisser fes Teutons qui viendront visiter 
HExpagitdon. 

An smi\ (to Ganges 4a ; LaH^e,(leux pau- 
^jtesisjesisqwaiias^ des liuissiers 

^igiila^teprateg^xitjea ica;ii&»s diplomatiques 
qui4isCTteirt &ur ie meilleur sjstfeme-a em- 
ployer p@ur itoapar $$s f aiMes ; e,t les devoxer 
sansbruit. 

L'une de ces pauvresses, de ces desh^riteesy 
M ces proserites est la, Mogne vet l'autre est 
i^sacie-r^Qr^ajiae; J>err^^e etles on apereoit 
]! A^m^n i e f e^sa^gue et 
4es Itoits d# mmg 4e ;m$ ^eine^ { et .qui essaie, 

persenpe #e veut $a charger de rieposer sur le 
taimu 4e ia tresr&ugus<te &ssem&Me. 

#gla a^ee mn air iaipasantj s^Iennel et unipeu 
grotesque ear te# la m<M&e est dms le secret 
i$£ 14 C0medi^^^^ 

feint de comtnmniquer auSanli^drin des repas 
des pensees qu'tln'a pas. 

Ce ^Soupgeais^st la aomme le representant de 
la D6mocratie r^y0Mi0nn;aire r de la Ddmocratie 
emancipatrice de riEIumanit^ r iproteGtrice des 
opprim^s et 4es fatM&s, de la Democrat*© 
&JH>uolie >qpi;^^ aux ty<rans. 
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II n'a pas, lorsqu'il etait ministre des Affaires 
<6trangeres, tente. une seule demarche pour 
empecher qu'on ne massacre trois cent mille 
Arm6niens ; il ne fait meme pas une allu- 
sion a nos droits sur FAlsaee-Lorraine. II est 
content tout de meme d'etre la parmi tous ces 
gens titres ;' on ritde lui, il rit de lui-meme pour 
amuser Fassistance. llrevienclra avec des d£co- . i\ 
rations plein la figure et des crachats plein sa 
malle. 

Que voulez-vous que nous y fassions? Nous 
sommes les medeeins qui prevenons la France, 
qui la pressons de veiller sur elle. Nous lui 
disons qu'elie a de mauvais gernies en elle, que 
la maladie dont elle souffre pr^sente des synip- 
tomes plus alarmants qu'on ne le pense ; que 
raffaire Dreyfus, en prouvant que F^tranger 
etait le maitre chez nous, indique un etat sem- 
blable a ceiui qui fut celui de la Pologne, avant 
qu'elie ne disparalt du rang des Nations. 

Nous disons a la France que, si die ne fait 
pas appel a toutes les forces de resistance qui 
sont encore en elle, elle est mena.cee de mori.... 
Quand la mort sera venue, vous entendrez les 
exclamations, les lamentations, les cris d^ton- 
.nemenL que Ton entend dans les inaisons en 
deuil et chez les nations en ruinesv.., 
« Est-il possible ? Quelle catastrophe ! Comme 
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e.'cst venu vite ? Qui se serait attendu a un pareil 
denouement? » 

Qui s'y serait attendu? Les medecins qui vous 
ont'pr^venus a temps et que vous n 1 avez pas 
voulu ecouter.... 



■■'• ! % 
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IV 
UAFFAIRRJT' LES- moyens 

G6£nrri envies ' J&ifs-onfcil& pm afettre une si 
fftrmdable foesogne m si peu d& teitips ? Gom~ 
meat ont-ils o&tenu epdmix ans c© resuMat- 
v^ritablernent inoui' dfr d^truire momentane- 
meni cette pudssanceimilitairev si; solide 1 encore . 
dcappairefnGeveett^ armie pour la^uetle la Franc© 
a^ait? donn# 25*'. milliards^ pern*! laquelle elie 
n%vait pas MsiM a aoeef ter ce ^eipvice obliga* 
toire qui pesai t si Itmrdement sw ferns ? 

lis ont eu la force de 1'argent. Quand on ecrft 
cel% certains dreyfiisards prenrient des airs 
effai^mhes ; d%utres f^nl ^©mblanider ha*is&es> 
les ^pauligs; 

©Sie peuvent esp^rer lest dreyf ti)sards en pre- 
war* c$s=^ 

-.'A quoi rimentces pratesiatibns ridicules^ qwe 
p^^n^^Iles ^ s%nSer poiir e^us q^ii vconnais^ 
sa^t^rhistoire et qui dn^'bafcitUtte # refl^ehiir;? 

: $fe& cho&es se^s0ni:ftuj^u^ .p&sMe® die vM 

d'archives, demandez k propos d'un evenemeiit 
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historique quelconque un de ces dossiers jaunis 
ou dorment les secrets, les passions, les mysteres 
des generations ecoulees. 

Dans toutes les negociations internationales, 
le premier personnage que vous rencontrerez, 
c'est l'agent qui paye. Les premieres pieces sont 
relatives a des demandes a satisfaire, a des 
indications sur la fa§on de f aire passer iesfonds> 
ce qui, avee l'organisation un peu rudimentaire 
des comptabilites d.'autrefois, exigeait toujours 
des formalites compliquees et longues. 

Quand Louis XIV etait le maltre de la poIi J 
tique anglaise et de la politique allemande, 
comme les Anglais et les Allemands sont les 
maitres de la politique frangaise, les ministres 
de Charles II, les plus minuscules dignitaires 
des plus petites cours de l'Allemagne, recevaient 
des subsides r^guliers de la France. 

Comely, qui est un grand lecteur de livres, 
helluo librorum, comme on disait autrefois,, 
trouverait de tres curieux renseignements la- 
tiessusd&nsYHistoirede Philippe IlydeFornevon. 

M, Porneron, l'historien de Philippe. II, a 
retrouye a Simancas, un chateau perdu dans 
la Vieille Castille, an fond d'un coffre a hois a / 
moitie rong§ par Les vers, le detail des som- 
mes qu'Henri de Guise touchait de TEspagne 
tantdt sousle nom deMucio, tantdt sousle nom 
d'Hercule. 
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Les grands personnages anglais touchaient 
egalement. Le comte de Westmoreland, lord 
Paget, Thomas Throckmorton, Charles Arun- 
del, tout le monde touchait. 

Quant au Juif Lopez, qui ■ 6tait le medecin 
d'Elisabeth d'Angleterre, il touchait naturelle- 
ment, mais celui-la fut pendu. 

Lopez s'etait charge d'empoisonner sa souve- 
raine comme on a empoisonne Felix Faure, 
comme on a suicide ou supprime tous ceux qui 
pouvaient gener le Syndicat. 

Pour les historiens de Tavenir, la chose ne 
sera pas discutable, et Comply lui-meme 
n'expliquerait pas pourquoi on a viole, a propos 
de Felix Faure,. le r^glement qui interdit de 
proceder a Fembaumement av&ntquequarante- 
huifc heures ne soient ecoulees depuis la consta- 
tation du deces. 

II ne nous dirait pas davantage cotnment il 
se fait que les momies des Amenophis et des 
Ramses se soient ' conservees pendant cinq 
mille ans, tandis que, queiques heures apres 
1 embaumement, le jadavre du pauvre Felix 
Faure exhalait une telle odeur de putrefaction 
que les gardes municipaux, gens peu sensltifs 
ae leur nature, en etaient incommodes et qu'on 
fut oblige d'abreger la durde de Texposition 
publique. 

Jamais ni la famille, ni les intimes amis de 
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F£lix Fa/ure T avec lesquel-s j'ai caus6, n'ont pro- 
tests a propos de ce que nous avions ecrit sur 
sa mort violiente, et jamais aucune enquete n'a 
6te faite a ce sujet- 

II en a toujours et6 ainsidepuis que le monde 
est monde. 

M. de Malastrie a publie les deliberations 
officielles du Gonseil des Dix qui, apres une 
-discussion laborieuse, qui prouve oombien les 
magistratsde Venise etaient vigilants sur le bon 
emploi des deniers de l'Etat, aliouait certaines 
sommes pour Fempoisonnemeiit de Bajazet, de 
Charles VIII et auires personnages en vue qui 
genaient la Serenissime Republique. 

UAntijuif a donne la photographic authen- 
tique du mdavre de Reinach faite au moment 
de Texhumation de Nivilliers. Le visage de cet 
homme, qu'on pretend s'etre empoisonne lux- 
■meme, porte avec la plus irrecusable evidence 
les traces d'un coup de revolver. 

Quant au general Marcier, il s'attend tene- 
ment a ce qui le menace qu'il disait encore, ily 
a quinze jours, a un de nos amis, qu'il prenavt 
les plus rigoureuses precautions pour se defend 
dre contra des tentatives de ce genre. 

Gorneiy, qui a vecu dans les livres, c'estra- 
*4ire dans la vie du passe, seraitbien embarrasse 
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de aous dire pourquoi ce qui se pratiquait autre- 
fois ne se pratiquerait plus aujourd'hui. 

Un nouveau prineipe de vertu, un nouvel 
ideal moral est-il doac eatre dans .le ;monde ? 
Les doctrines laat&rialistes amraient-elles done 
pour consequence d'&everle niveau des ames ? 
Le plus simple raisoanement demontre Le eoa- 
tr&ire. 

Les homines du pass6 qui a'avaieut pas de 
doute suf rexisteace d'uae autre vie, qui 
croyaieat a 4es peines at a des recompenses 
eternelles, devaieat opposer aux tentatioas uae 
risistan.ee d&at soat ceastaiaeaiaeat i&capables 
nm struggle for Mfeitm modern es qui croient 
(p/el'bonime^'estqujua as&eaaMage d;e mole- 
cules ehimiqaes etq^uil a'existe auouae diffe- 
peace eatre l'etre huaiaia et le ehien que 1'on 
trouve au coin d'uae torae le ;vea,tre balloa&6 
6t lespaMes rigides. 

JEout oeci est. l^videaee miaaie.. 

iLes^ersoana.fes <pii ;taa®naieat ^'aiigeait de 
Louis XW ponrtrahir l!Aagletei?m Mafeat <le& 
loattls dont le torn ^fcait ife&iawi Livre xle la dOoa- 
qu§te de Guillaume @t iq» vivaieat encore smr 
les iaiweases dMDtai&es d©atils etaieat passes-, 
srors^depuisicetie coaqa#te> 

iiedM^d0©a|se ^st wue.des %u*es; les .plus 
tatoesaa^esdeaoa 4e^n|ps.; 

M &e tels § ea c s Miaieat AM ^msmme de 
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Fargent, pourquoi voudriez-vous que les pre- 
sents de FAllemagne et de la Juiverie trouvent 
intrai tables ces Panamistes, ces Sudistes, ces 
chequards, ces non-lieu que I'on decouvre dans 
toutes les turpitudes de ce temps-ci ? 

Ecrire ceci, ce n'est pas faire oeuvre de pam- 
phletaire, c'est faire de Fhistoire sociale, c'est, 
encore une fois, constater des evidences. 

Mirman a raconte a la tribune', en s'appuyant 
sur des documents absolument officiels, com- 
ment Lanessan avait ete revoque, parce qu'un 
juge destruction avait surpris des lettres qui 
d^montraient que le gouverneur de Flndo- 
Ghine etait le complice d'un maltre-chanteur 
dans toutes sortes d'affaires vtSreuses, 

Lanessan, immobile a son banc, n'a meme 
pas eu une parole de protestation. 

Pourquoi voudriez-vous <\xx\\n homme qui 
commettait de telles infamies, alors qu'il avait 
un traitementde 300.000 francs,. qu'il etait un 
veritable vice-roi, ne vende pas la France a 
FAngleterre, maintenant qu'il n'a plus qu'un 
traitement de 60.000 francs ? 

Si les miserables qui composent ce ministere 
n'6taientpas lies par un pacte de trahison, s'ils 
n'6taient pas la tout expres pour accomplir une 
besogne monstrueuse, pourquoi voudriez-vous 
que Waldeck-Rousseau, qui n'est pas un imbd- 
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cile, ait ete choisir pour associe an homme 
teliement tare qu'on peut le traiter de crapule 
en pleine Chambre sans qu'il balbutie m&me un 
mot de r£ponse? 

(Test un raisonnement de simple bon sens, 
car il y a dans le parti auquel appartient M. de 
Lanessan des hommes qui sontmoins sales que 
lui, des hommes qui regimberaient si Mirman 
leur adressait les outrages qu'il a adresses a 
Lanessan. 

LMnteret apparent de Waldeck eiit ete de 
choisir un homme moins perdu de reputation, 
moins authentiquement not6 d'infamie que 
Lanessan, S'il achoisi Lanessan, c'est pour que 
Lanessan preparat I'liumiliation de la Prance 
par Tinsolente visite de Guillaume II a Vlphi- 
gdnie, pendant que Waldeck et Galliffet desho- 
noreraient Tarm^e franchise en la for§arit a 
recevoir denouveau commeofficier un Juif que 
tout le monde sait etre un traltre. 

Que voulez-vous que fassent les soldats 
lorsqu'ils verront Dreyfus ou Picquart porter 
les ordres de FEtat-Major. lis diront : « Nous 
sommes trahis ! fichons le camp ! » 

Quelle confiance pourraient avoir les chefs 
de nos escadres au moment d'une guerre mari- 
time en sachant que Thomme qui dirige tout a 
et6 igriominieusement r6voqu£ par le Delcasse 
qui est son coltegue aujourd'hiii, et qu'il a 616 

: -,; ■. ■ ;». . 
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convaincu cTindignitd en plein Parlement sans 
faire meme un geste de denegation, sans essay er 
de plaider la moindre circonstance attenuante. 

G'est par des manoeuvres dece genre, et vous 
n'auriez qu'a ouvrir un livre d'histoire pour 
savoir a quoi vous en tenir, que Ton a prepare 
I'^crasement de la inalheureuse Pologne. Avant 
de se ruer sur elle, les trots Puissances eoalisees 
ont entrepris dans le paysun travail de demora- 
lisation et de disorganisation identique a celui 
q*ui s'accomplit main tenant chez nous. 

Avant le partage, Catherine II exer<?ait en 
Pologne Tautorite que Guiilaume II exerce en 
fiance a rheure aetuelle. Elle avait impose 
pour roi aux Polonais son ancien amant, Ponia- 
to^vski, et elle faisait changer les commandants 
d!aranee qui lui depiaisaie&t ou qui auraient pu 
gener les operations des puissances eorparta- 
geantes. 

G'est exactement ce que fait QuiEaume II eu 
donnamt i'ordre 4e -chasser d&l*arm6eleg&i£ral 
M%rier t auquel on ne pe&todme pas repmcher 
d'avoir joue un role queteoiique dans l'&ffaum 
Dreyfus, puisque les dr^yfusards ne Boat 
jamais attaque & ce sujet. * 

S&ns avoir asonactif aucnae victnire reten- 
tissanie, le .general J^g^er italt, dans I'indi- 
gjgnce d'hommes aatuels,, md&ceomsurclesgu&Is- 
oiuavaitle droit>to coinpto, m 4e ceusi &m& 
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lesquels le pays efsp&r&it ; il etait populaire dans 
llaEna^e par son courage* soa entrain, son amour 
' pc^lemefe miliitaLre^elativemaiitjieBnapour 
un g 6niral en cnef v ll etairfusolide, bien portant, 
ene^i^ue; G^uMlaaimas'ea est debarrass6 r et si 
voi&s voulez voms ;mat;tpe un instant a sa plaee 7 
^oo?s *ree©a:natoe^ qu'il a Men fanV puisq^'il le 
pouv&it. 

J'enteds d'ici ro^jeetion que me feront peut- 
etre ceux qui lisent sans parti pris ces etudes 
quiiSont v Gomme je Fai 4it, ecrites k un point 
de vue exciusivemej&t Jaistodqua et social: 

« Si 1'arganit , coia&me il est laciie de le eonsta- 
ter, a toujours jou£ un role considerable ,pour 
trouble* *les^Bations^omDaantse faitril que, dans 
le pass6, las nations, et la J^anee surtoui^aient 
pi f r6sister a des aaQtyens s&mblakles a ceux 
qui0n^n^loie*aujon^d'nui ? » 

Lar&p@nse est^auta^imiple.^'ar^nt a iou- 
fg jours Me une loj^ev^amistaujemitd^iui il ast ia 

Force. 

Des traditions tr£s lointaines, des croyanees,. 
de puissantes organisations de corps constitues 
ayant un honneur coilectif, le sentiment de 
Thonneur individuel tr&s vivace dans certaines 
families, rattachement profond au sol natal qui 
faisait du patriotisme, de la defense du terri- 
toire, une passion violente et &pre un peu ana- 
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.oguea 1 amour de la propriety la jeunesse 
d'une race pleine de ressources, de reserves, 
d'enthousiasmes, de d<§vouements disponibles, 
servaient jadis de contrepoids a l'influence de 
l'argent, neutral isaient ses ravages. Aujour- 
d'hui, l'argent a facilement raison d'une nation 
atomisee, 6miett6e, r^duite, selon l'expression 
de Rivarol, a n'etre plus que de la charpie. 

C'est une question d'age. Un jeune homme, 
a la chasseou a la guerre, sera trempejusqu'aux 
os pendant trois jours etn 1 en ressentira aucun 
mal ; un vieillard restera six mois sur le flanc 
ou mourra d'une pleur6sie, paree qu'il aura 
re<?u une ondee ou qu'il aura et6 mis dans un 
courant d'air. 

C'est j^tat de dissolution ou se trouve la 
society frangaise qui seul a permis aux Juifs de 
mener a bien 1'oeuvre abominable a laquelle ils 
travaillent depuisdeuxanset quileur permettra, 
si un reveil ne se produit pas, de faire de la 
France une nouvelle Pologne et de la Kvrer a 
l^tranger... 




L AFFAIRE ET LES MOYENS 



(SUITE) 



Aphaque pas on rencontre des fails qui ne 
penvent s'expliquer que par Taction de Targent 
etranger ou juif. ce qui est a peu prfes la rnenie 
chose. 

Prenez le cas de DelcassS et regardez les 
choses telles qu'elles sont sans passion et sans 
parti pris. 

Voila des jeunes gens a peine formes qu'on 
enl&ve a leurs families pour les entoyer dans 
ces bataillons alpins qui sont charges du plus 
dur des services. 

lit Figaro lui-m6me nous a raconte jadis 
Texistence de ces chefs de poste qui, perdus 
dans les montagnes, sur des hauteurs presque 
inaccessibles, sont bloques Fhiver par les rieiges 
et restent parfois des mois entiers sans descen- 
dre dans la valine. * 

Que dit-on a ces braves gens, offkiers ou 
soldats? On leur dit :«. Faites attention, ne 
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laissez pas surprendre les secrets de notre 
defense ! » 

(Test cette idee qu'il garde quelque chose 
qu'il est necessaire de garder qui soutient ce 
pauvre troupier qui, dans les nuits glacees, 
reste en faction en battant la semelle pour se 
r^ctiauffer. 

Un general italien se livre presque ostensi- 
blement a 1'espionnage. II est pris, il avoue ce 
qu'il a fait, et il releve son aveu d'unepointe de 
goguenardisme et de cynisme. On le coedanine 
eiqukaze jours apr&s on le met en liber te avec 
toutes sortes de jpolitesses 

Voyons, Comely, pourriez-vous affirmer que 
le fmuaistre qui ag&t ainsi puisse Le faire ipar 
Wtise, et qu'M ne soil jpas tecktiestaMeme^ 
aux gages de lMtranger? On ne peut mtee 
in^quer, ; pour sa defense, u**e r^cif rocite 4e 
Immpw^eMs international^ puisq^e le capi- 
tate Hamani, arreM sur le territoire italteu, ®a 

uniforme.cequiexcluaittouteideed'espio.nnage, 
a#i& garde dix-huit mois* >en <prmon. 

Geei, poar twt &omm^aj)abLe die rass&Ea bier 
depx Mees S® suite, m peiit #as s^uie^F 
I'ombre d'un doute. Suppose $$m VmM^m&m 

par d<§border, qtfun mouvement >Mate demaim 
et que -Deloasse sait fcraduit devacit un 'Kritonal 
i^wtatio^^ 
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11 avouerait tres probablement la verite comme 
Gilletta, et, en tout cas, il ne pourrait pas don- 
ner a cThonn&tes citoyens, ou a des officiers 
fran^ais, une explication plausible de ce qu'il 
a fait. 

II est clair, en effiet, qu'il est absolurnent 
inutile d'extorquer tant d'argent aux contribua- 
bles et d'imposer un aussi p6nible service a des 
jeunes gens qui ne demanderaientqu'a coucher 
dans leur lit au village natal, pour arriver a 
declarer que tout cet effort est une com6die et 
que r gr^ce a respiionnage, reconnu maintenant 
licite et permis, les etrangers pourront nous 
surprendre quand its voudront. 

Les hommes inoderes que ces spectacles trou- 
blent au plus profond de leur etre, n'ont a vous 
opposer qu'une objection, toujours la meme : 

« G'est bien etonnant de voir un ministre 
f ran§ais j ouer un role pareil ! » 

C -est etonnant, si vous voulez, mais, encore 
une fois, ce n'est pas plus etonnant que beau- 
eoup de ehoses etonnantes du pass^. 

Pourqoi youdriez-vous que Delcasse, pauvre 
here arrive a la situation qull occupe par les 
plus ignobles moyens, etit plus de scrupules 
qu'un Rohan? 

Ijans ta Libre Parole, sous ce titre : Un Com 
^ Steele, nous 



ls avons I 
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resume, d'aprfes un document contemporain, 
la conspiration de ce Rohan. 

Celui-la portait un des plus beaux noms de 
■Pancienrie France, et Pon connait la hautaine 
devise de sa maison. II n'ayait pas a se plaindre 
du roi puisque sa cousine, la Belle Inconnue, 
tres connite de Saint-Simon, £tait la maltresse 
de fondation de Louis XIV, celle a laquelle il 
revenait' toujours apres les plus - orageus'es 
amours, et a laquelle il fit des dons dnormes. II 
accepta, cependant, la proposition que lui fit 
van Enden de trahir la Prance. Van Enden fut 
pendu comrae Lopez : quant a Rohan, on lui 
trancha la tete sur la place de la Bastille-Saint- 
Antoine. 

Cost ceci prtfcisement qui differencie le Pre- 
sent du Passe. 

Autrefois on envoyait les traltres a Pechafaud 
et, sous ce rapport, le Comite de Salut public, 
nationaliste jusqu'alafrenesie, n?a fait que con- 
tinuer purementet simplement les traditions de 
la Monarchie. 

, II y a deux choses distinctes, en effet, dans 
les executions de la Terreur. 

II y aPaffirmationd'unnationaiismeexasp^ 
ne reculant devant rien pour defendre la Patrie 
contre Petranger. 

II y a le mouvement, la poussee d'une classe> 
la classe bourgeois^, qui profite de Poccasion 
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pour exproprier une autre classe et qui tue les 
gens dont elle prend les biens parce qu'a ses 
yeux c'est le seul moyen d'empecher des recia- 
inations genantes. 

Ls situation d'aujourd'hui est la situation 
d'alors inversee. Les Juifs, qui ont depouilld 
la Bourgeoisie comme la Bourgeoisie avait 
d^pouille la Noblesse, combattent avec achar- 
nement les Nationalistes et font alliance ayec 
I'etranger pour conserver ce qu ils ont void et 
poureviter qu'onne leur de;nandedes comptes. 

Les Jacobins repoussaient Tennemi avec 
une f ureur heroique parce qu'ils 6 taient interes- 
ts a d6fendre cette propriete qu'ils venaient 
de conquerir. 

Les Juifs appellent i'ennemi pour qu'il leur 
garantisse la paisible jouissance de leurs depre- 
dations. Ils denoncent les Nationalistes parce 
qu'ils sentent que Hnstant est proche ou Ton va 
leur demander quelques explications sur l'ori- 
ginedes milliards qu'ils possedent aujourd'hui 
sans pouvoir arguer d'aucun travail ou d'aucun 
service justifiant une probation aussi mons- 
trueuse aux depens de la coliectivite. 

Par la logique meme de la 'situation, c'est 
done nous qui nous trouvons etre les veritabies 
contihuateurs de la Revolution, c'est nous qui 
sommes, sinon ses heritiers effectifs, du moins 
ses heritiers legitimes. 
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En rendant compte de mon mandat j'ai e^pli- 
qu6 cette situation a mes £lec.teurs d'Alger qui, 
tju reste, etaient depuis long-temps de c.et ayts. 

Que representons-nous, citoyens? leur ai-je dit. 
Nous representons la continuation de la Revolution 
ou plutot la revision et la rectification de la devo- 
lution. Lorsqu'ils ont guillotine les Nobles qui 
pouvaient avoir leurs vices et leurs travers, mais 
dont les families, somme toute, avaient combattu 
pendant des siecles pour la France, avaient verse 
leur sang sur tous les champs de bataille, nos aieux 
ceux qui ont fait la Revolution, n'ont pas pretendm 
se donner pour maitres des Juifs infects sortis de 
tous les ghettos du monde... 

M. Dupny, dans sa reponse a mon interpellation, 
semblait vouloir inettre les Antisemites en opposi- 
tion avec ceux qu'il appelait « les heritiers de89 *. 
Ce pent etre un mouvement oratoire heureux devant 
une Chambre sympathique aux Juifs, mais c'est la 
un argument qui ne'soutient pas la discussion.. 

En realite, nous sommes tous les heritiers de 89. 
En ce qui me concerne, je suis aussi plebeien que 
M. Dupuy, j'ai gagne ma vie par mon travail depuis 
l'age de dix-huit ans, et nous en sommes tous un 
peu la, 

Ainsi que je recrivais a Fun des presidents les 
plus devoues de nos Comites, ce qui precisement 
nous distingue des Juifs, c'est que nous sommes 
des hentiers d'un genre particulier, des heritiers 
qui ont ete frustres, des heritiers qui n'heritent 
pas. Les Juifs, les derniers arrives, les Tards venus 
de la Patrie francaisey ont tout pris pour eux ; its 
ne nous ont rien laisse\ 

Nous trouvons qu'ils se s«t; iaifc ia par* t?mp 
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belle. Nous demandons qu'on nous fournisse des 
comptes, qu'on nous apporte un inventaire, et 
qu'on nous en donne enfin notre part. Heritiers de 
89, nous le sommes, mais nous trouvons que Roth- 
schild, qui a dix milliards, a vraiment trop herite 
et que nous n'avons pas herite assez. (Rires et 
appiaudis&ements). 

C'est pour eviter le douloureux moment ou il 
faudra rendre des comptes que les Juifsontcree 
cette affaire Dreyfus. 

lis avaient amuse\ occupe et meme trouble 
artificiellement le pays avec la question cleri- 
cale. Le theme etant us6, ils out cree la question 
militaire, le peril militaire, la conspiration mili- 
taire. Cette fois ils se sent appuyes sur Tetran- 
gar, tout prets alui livrer la France, si la Prance, 
tondue jusqu'au sang, s'obstine a crier : A bas 
les exploiteurs et les voleurs! A bas les Juifs! 



VI 
UAFFA1RE ET LES MOYENS 

(SUITE) 

Les Internationalistes juda'isants, dreyfusards 
et antipatriotes, n'ont conserve qu'une chose 
de la Revolution, dont le sens leur est mainte- 
nant absolument stranger : la phras6ologie 
solcnnelle, emphatique, la manie ou plutot le 
maniement des grands mots abstraits : « Jus- 
tice, Humanity Lumifcre. » 

Les Jacobins qui orit pris les maisons, les 
m&tairies, les champs, les pres, les bois de ceux 
qu'ils Ggorgeaient n'ont fait que ce qu'on avail 
fait ayant eux. Les Gallo-Romains avaient, eux 
aussi, des maisons, des metairies, des champs, 
des pr6s, des bois, Les conquerants germani- 
ques les leur ont pris. Les Jacobins ont refait la 
mSme operation aux descendants affaiblis et 
deg6n6r£s des ancieris leudes. 

Seutement, les Jacobins ont 6prouv61e besoin 
de faire cela en musique: Civilisation, Progr^s, 
Liberte, Egalit^, Fraternity. 

Les socialistes qui ont renonc^ a la veritable 
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tradition rtfvolutionnaire pour s'allier a la Jui- 
verie, ont gard£ le m6me vocabulaire. lis ne 
vous disent pas franchement : « Les Juifs ont 
l'argeiit, ils tiennent a nettoyer leur Dreyfus, 
nous marchons parce qu'il faut vivre et bien 
vivre. » lis vous disent : « En defendant ce capi- 
tal ne Juif, que nous savons etre un misera- 
ble, nous combattons 1'obscurantisme et nous 
travaillons a Femancipation de THumanite. » 

Pour e.om^rend're rinanit£ de ces declama- 
tions et la puerilitedeces proposal suffit decon- 
siderer ceci: AuGunde ceux qui ont si bruyamv 
meat 6taW a ; propos de 1' Affaire d'inepuisables 
tr^sors da sensibMite n'avait jamais laiss^ soupr 
Conner aupamvaatlqjii'il fut si accessible a lapiti^ 

Aucun d'entre eux n'avait jamais ftguri 
parmi les ehevalieresques, les entkousiastes, 
les iilusionnaires* les reveurs gfe£reux qui 
coinbattent pour les opprimes, qui protester:! 
contre rinjustice, qui risq^tent leur tranquillM 
et leur bien-dtre pour defendre les victimes. de 
riniquitesoGiale; 

Ces Buclaux, ces Monod, ces Grkaaud^ 
avaieat vdcu assez. platement -.4m i?existeae& 
universitaire et professorate, aonduisant le pta 
habilemeni qii'ils prauvaieni Ja> politique dalenr 
vieycherchaiitia gagnser un? gradey urn: bqutoas 
dans le Tchin, une prt&bemde mi un titre htm®- 
ri&jue. 



.^ate 
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Le Pressense 6tait urie des colonnes du Temps, 
le journal d'Hebrard qui avait touch e quator^e 
cent einquanfe mille francs dans le Panama, et 
qui avait apprduv£ ces « lois sc616rates » qui 
auraient permis decondamnera huis elds, sans 
qu'ii.fut possible de rendre compte des debats, 
un malheureux Goupable seulement d'avoir 
re$u une tettre d'anarcliiste . 

Eh 1894, Jean Grave <Bait a Ma&as ou ses 
mains saignaient a eeosser des noixde Gorrozo. 
G'efeit un th£orieien pur^ vivant pauvrenient 
rue Mouffetard, coupable seulement d'avoir 
fcrit un livre d'ortre e^iusi^exnent speculatif 
el aibstraft : VJmafrcMe W M Soeiete momremte. 

Sdllieit^s de signer un re&ours en gf&ce, des 
dcrivains appartenant a toutes les dpinkms, et 
parnii lesquels j*e m%ondre d'avdir ele^ prirent 
la plume etse Mt&rent di mettre leur ■ nom sur 
l!e papier qu'on teur tendaiL 

Bn seul refusa, un seul, bdurgecfe ftsroee, 
d&el&ra qu*M ne voulait rlem faire pdur emeou^- 
mgBv les ennjeniis de l^r*% meM . 

3L,e tdurgeois iftfeiia/ble, qui ne d^vait s^atten- 
drirqu^/ prdpds d'un ti?afee millidnnairev <3tait 
IMle&ia! 

El vaus TOUtfoieg m& tf&ife crdir^ CldrMly, 
qu&, saMs y av* a»uw int^gt, eeM^& e&t 
devenu, tout a coup, le champion de rMttrs- 

n»r- . ' 



— 80 — ■ 

Zut alors ILaissez ces blagues un peu lour- 
desaux cartes postales allemandes dont la col- 
lection sera curieuse plus tard pour ceux qui 
auront envie d'ecrire 1'histoire d'un complot 
international. 

Ce qui confond, en effet, c'est l'aplomb avec 
lequel tous ces farceurs du Syndicat content 
dQs bourdes a des gens qui sont aussi bien 
informes qu'eux et qui connaissent tous ies 
personnages qui s'agitent sur la scfcne pari- 
sienne. 

Prenez M. de Rodays.|Regardez la situation 
du Figaro. Depuis trente-cinq ans bientot, nous 
rencontrons fc le Monsieur qui doit tomber le 
Figaro, faire le journal qui tu era le Figaro. 

he Figaro, un peugentame par des confreres 
plus jeunes, [plus experts au « nouveaujeu », 
« plusjdans le train », r<§sistait malgrS tout, 
par la force meme de tout ce qui a dur6 long- 
temps.,. II avait cette clientele conservatrice 
qui se deplace difficilement, qui est fidfcle a ses 
.habitudes, qui aime a recevoir le journal que 
les parents trecevaient : il recrutait son public 
parmi ces families del'aristocratie et de la.haute 
bourgeoisie qui ont beaucoup d'officiers parmi 
les leurs, qui sont attaches aux traditions mili- 
taires. 

Supposez qu'un homme, aussi Eloquent qu'il 
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vous plaise de l'imaginer, soit venu dire a M. de 
Rodays : ' • 

« Vous allez prendre 6perdument la defense 
d'un officier juif que tout le monde sait etre 
coupable. Vous allez faire campagne avec tous 
ceux qui trainent l'armee dans la boue, qui 
traitent nos generaux de soquins et de faussai- 
res... En d'autres termes, vous allez faire exclure 
votre journal de tous les cercles dont il 6tait la 
lecture ordinaire... Vous allez licencier vous- 
memecette belle et opulente clientele qui cons- 
titue la substance de votre journal etfairevous- 
rneme cadeau de vos lecteurs a des rivaux 
comme le Gaidois, YEcho de Paris, le Journal^ 
qui, naturellement, feront leur choux gras de 
ce que vous leur abandonnez b£nevolement. » 

M. Rodays, qui est civil de sa nature, aurait 
rjpondu civilement : 

« Monsieur, pour agir de cette fagon, il fau- 
drait que je fusse un fou ou un malhonn§te 
hdmme, et m6me tous les deux a la fois. J'ai la 
garde des interets de mes actionnaires, et j'ai 
trop aussi Pexperience du journalisme pour 
ignorer que des que la clientele d'un journal a 
disparuou a pris une autre direction, elle ne 
revient plus. » 

M. de Rodays aurait et6 d'autant plus fond6 
a tenir ce langage, qtfil est par essence et par 
temperament le contraire d'un homme suscep- 
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Utile de s'ettrfoaUer pour une cause queleonque; 
II a mend adroitement sa barque an milieu des 
intrigues qui s'agitaientautour d& Villemessant, 
et il est arrive ainsi a oetffee situation de direc- 
teur du Figwo y qui jjadis etait eonsi<Mr<6e 
cofflme le baton demarechal du jou^nalisme. 

LL a pu faire. preu ve a roccasion d'obligeamce: 
et de courtoisie, mais ce qui est eertahven tout 
cas, c : est qu'il n'a riea d'un Don QuieboMequi 
se prdcipite la lance en avant pour defendre-Ies 
persecutes. S-il a sacrifte sa clientele^ c'est qm 
la Juiverie lui a donnd l'equivalent de ce quMI 
perdait. 

Corndly ne soutiendrait pas diavantage^ m 
causant eft tfite a tete avec un caniarade, que 
Clemenceau ait etd pouss.6par saseule sensibi- 
lity a ecrire, chaque matin, depute bientot deux 
ans, un arMclei sur les malbeurs d'um capitaine 
Juif. 

En reality, Clemenceau seratt profonddmeiit 
vexd s'il pouvait supposes qu'um hom^me n*L- 
Iigent le eroie capable d'une pa^eilile b^tise. 

^u dans son: type exact, cet homme est in^- 
ressarat a sa; mrnaifeife^ c'est lie denude dies 
Balzaciens, un etre mysterieux, un steugghr 
fm Mfe dhane mm robustesse e* dcwie i'utse 
imsroyajbte ftoee tim >§sisfeicse^ w ilailta 
w&teefnt q& eutfc tea gpaulas solids pour 
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reeewir les chemiriees qui lui soitft tonaibe>es sur 

Vu iel! (p^ GoriiPely et la SyiMicat voad^ai^nt 
■nous- !© flairs vaiiy ce serai t le dernier des g$b~ 



Voil& m effet un homnie qui vous dit> wmi 
pas ians reffe ves&ewe parad&xale de fca j^iit- 
wss^ maisdans 1^ ptei^e^g m0iirdeF%© m&v : 

« J'approtive tout M 1& R$VGluti0ii : J'ap- 
prouve Ibs Massacres tie Septembre ©in, pom* 
s'^clairer, la -nuit venue, les travailleur^ pl&ix- 
IMeftt des cbandelles dans les yeux des iMorts. 

« J'approwe les noyades de Nantes, to 
nn&fciages repuMieains oil les vierges]aGmDupM&is 
& d-es hoiK&es, par unei^agi nation merQttlei&ne , 
want d'etre j eMes dan& la Loire, anient a iaf ois 
1'angolsse d& la mrnk et la sou^anee^ de la 
fudmir outrage* 

« d^ppr&we )®&fo<m%&i® d® liyonv o*& Ton 
altaenait d&s enfltrtts & lia gueul^ ties earw^et 
to £gdtfg ements de vieiDlards de qmatoH^ingt- 
dfa a^as eidfejetiae& fllte & peine umaMles^ 

« Tout cela forme un bloc gta?ieu3£ et je 
dileiadaqajfon y touctei Jse #efends;qaaeya» un 
IMfiMe qpM6pend de PEtafc, urn dftaimtage 
iltote vi&a^e, aprks pkm &® cent ati& rtoote, 
$ &onxMe©r un© parole (to piti§ q;ui serair um 
*M$rag® au&iMtaes aaptsie^ dfe RoWspier^^et 
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Avouez, Corn&y, que si Thomme qui pense 
ainsi venait, sans y avoir aucun interet, ccrire 
quatre ou cinq cents articles a proposd'un offi- 
cier juif condamn6 par ses pairs apres un 
proces qui a dur6 deux jours, ilseraitle dernior 
des idiots, Le spectacle de cet homme applau- 
dissant aux plus effroyables tueries qu'ait vues 
l'histoire et pleurant toates les larmes de son 
corps sur le sort du sympathique Dreyfus serait 
le plus lamentable exemple de degen<§rescence 
intellectuelle que Ton puisse contempler. 

Rien, je le repute, dans l'existencede Clemen- 
ceau, n'a pu jamais faire supposer qu'ii eiit 
Tame sensible a la justice, ouverte a la com- 
passion et mSme disposee a raltruisme. S'ii en 
avait <§t<§ autrement, ilaurait d£fendu Turpin,. 
cet enfant du peuple, ce savant laique qui s'etait 
instruit tout seul en^dehors de ces s^minaires 
de faux pontifes que sont les grandes Ecoles de 
l'Etat, Ge ptebeien, qui 6tait devenu un grand 
inventeur par r&ude solitaire et le travail per- 
sonnel, <etait, on l'avouera, autrement <§mou- 
vant que Dreyfus, 

Clemenceau, avecdeux lignes dans la Justice, 
auraitlsauvc Turpin. II n'aurait meme pas eu 
besoinid'ecrire ces deux lignes. Freycinet 6tatt, 
a cette epoque, terrorist, fascine, domine par 
Clemenceau. Clemenceau n'aurait eu qu'a 
manifester Tintention de porter la question ^ 
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la tribune que Turpin aurait 6te libre le lende- 
main. 

Pourquoi, encore une fois, voudriez-vous, 
Comply, que le Clemenceau que les malheurs 
de Turpin avaient iaissS complement indiffe- 
rent, eut ete pris tout d'un coup d'un atten- 
drissement incoercible a propos d'un capitaine 
juif qui aurait envoys au Conseil de guerre le 
petit soldat un peu 6m6che qui lui aurait dit 
flute en musique? 

Ge sont la des fariboles et des calembredaines 
que les rh^teurs commeJaurfespeuventessayer 
de faire avaler adesproletaires insuffisamment 
instruits qui, pliant sous le rude labeur, n'ont 
pas le loisir necessaire pour penser. 

Les ouvriers intelligentsnecroientpasunmot 
de ces ridicules histoires ; ils savent que c'est 
nous qui avons raison lorsque 'nous montrons 
a tous le fonctionnement de cet Etat dans 
TEtat qu'est la Juiverie et les mille moyens 
qu'emploie|la Ploutocatrie juive pour faire pr6- 
valoir sa volonte. 

Ils savent que c'est nous qui sommes dansle 
vrai en affirmant que si le Juif, grace a Tor qu'il 
nous a vole, peut se payer les plus belles filles 
de Paris, il petit sepayeraussi les hommesdont 
il a besoin pour exercer une influence plus ou 
moins rdelle et plus ou moins durable sur 
rOpinion. 
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: &Njk qmsimm &w %radfcal i'a? te pmvil^ge de 
mette;$bm61f ! ^ Leg autoes 

Ee^onisaisseiit d?as&e^boMie gtffce -cpe, s'ii est 
\Mitqutev nea flasse pas d?oiaeiK@lMtei sans casser 
d&s^euf s^ il es# en&tite plus mm qm^ . pornr f aire 
une omelette il faut avoir des oeufs. 

; :illieatE-!MeHi : -cdyLT" jq^a^^aii-- aaB3?asenaDtua; pas? toufc un 
p$p^ qtfkn n«r difetiill p^ fetntaUi^ le pmssaii^^ 
ni|ita1^e v d&rrse naliii^eHmmE: iw France, qu'on 
nftn^aaise pas- d& tf&umto, .cp^ta n® fonde pas 
de jotirnaux v qiu'bijirt&^^ 
IroofauMB^et de: caricatures, qnte n'aeciir&ule 
pas I^riitnes^i3ciuia?aies ata$a$erielles, ; qp!©n ne 
dSs^ptftise pamiair Ity^iar^ ne d&mo> 

ltt pas: 2^ofiiciers?i ®t g^n^xta^c, v sassr a^oir le 

lbwa?quBi ©brn^lf MtoMi aV ttoie force a 
afcussir de lai mndieuirrdm dtenier aboniiie nt&n 
eirGoncis qm xftsttr a^m JPIgjam wm §$$n^ dfeifer 
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phes, des ^cumeurs du pav6 parisien, des 
sceptiques, des riennistes, auraient ete pris tout 
& coup d'une subite et violente passion pour ur 
offieier juif dont le crime, tr&s banal en lui- 
m4me, n^tait releve d'aucun de ces details 
dramatiques ou romanesques que Ton trouve 
dans certaines aventures ? 

Ge qui est certain, c'est que Comply joue dans i * 

l'affaire le role du Janot ou du Nicod&me charge, 
dans les theatres de la Poire, de faire la parade 
devant la baraque. C'etait-un type classique a 
Tancien boulevard du Temple, le type du 
paysan, be net d'apparence et malin au fond, 
qui se livrait a des pitreries d'un gout assez 
douteux. 

La speciality de Comply, qui fait la b§te mais 
qui ne Test pas, consiste a demander de temps 
en temps sur un ton narquois : « Voydns, qu'est- 
ce que nous avons d^pense ? Est-ce quarante, 
cinquante ou soixante millions? fc 

Cornel y specule \k assez habilement, je le 
reconnais, sur Fignorance profonde ou sont les 
malheureux Fran^ais de la Valeur de Fargent, 
des grands maniements d'argent familiers a 
Israel. Les Fran^ais, en dehors de ceux qui sont 
m61es au mouvement jiiif, en sont toujours a 
l'Spoque ou le billet de mille francs signifiait 
quelque chose. La plupart d'entre eux n'ont 
jamais vu uh million et h'en verront jamais. 
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Quand Comely leur.pa* le de soixante millions, 
il semble qu'on leur parle de je ne sais quoi 
d'enorme et par consequent dUnvraisemblable. 

Rien n'est plus curieux, d'ailleurs, comme 
temoignage de la modestie respectueuse qu'e- 
prouvent les ch^quards eux-m6mes devant les 
gros chiffres, que de regarder attentivement ce 
qui s'est passe pour le Panama. 

Cornelius Hers et Reinach se sont dispute une 
vingtainede millions. 

Qii'a recu Burdeau pour le rapport favorable 
que Maret a depose" ? Trente mille francs... 

Veuillez considerer, eependant, ce qu'Gtait 
Burdeau alors? C^taitun homme d'un incon- 
testable me>ite, un travailleur infatigable, 
jouissant d'une autorite considerable a la Cham- 
bre et dont le nom etait prononc6 dt5ja k demi- 
vpix pour la Presidency de la Republique. 

Quand le jour du triomphe sera arrive* pour 
notre cause et que nous proc^derons a la repar- 
tition des milliards que nous aurons pu repren- 
dre aux Juifs v soyez certains que ce sont les 
Chequards qui se prgsenteront les premiers 
pour demander a etre indemnises comtiie vic- 
: times de rajbominable regime ^que la Prance 
subit depuis trente ans. 

lis vous expliqueront qu'ils ont £te" odieuse- 
ment exploits et que la somme de travail qu'ils 
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ont donn<$e est bien supSrieure a ce qu'ils ont 
regu en se couvrant de honte par-dessus le 
march£. 



En Faeeeptant pour exact, le eklffre de 
soixante millions dent Comply parte en rica- 
nant n'aurait rien que de tr&s mod^re. ^ ( 

Qu'est-ce que soixante millions? Un de nos 
cfcequards les plus (Mstingues, Jules Roche, qui 
est un hornme de valeur comme Burdeau, et 
qui a &te, lui aussi, en un certain sens, une vic- 
time des Juifs qui lui ont enleve son honneur 
•en ^change d'une somnie tout a fait d^risoire, a 
ecrit dans le Figmo una sine d'a/rtieles on les 
eliiffres sont dloquents et evocateurs d?id©es 
eoMtne dies psrsonmagea de rom&j^ 

Ges dfoi&res sont plete m eliq«tis, de 
tumulte etd r gpouvantes, M ont des brud-fcs d'ar- 
raiees fbrnrid&bles en m^cte, des routeronts 
de convois intern^irabfes se succt§dant sm les 
*eminsde fer et sur lm vm$m *: il sem&l4 a 
'*s regarder, voir 1& ^eiltoEurop© seco^e si&r 
'm. tee et se raant a die^ li«es com^tne em out 
w les %es qu'on &<- app€ft& barbae: pw<m ..'5 
q#0nm%^aitpas^n$o*ef mmffltimM \m ein§tos 
■de destruction. 

Savez-vous ft quel^friftre = w itnoirferaieiltiour 
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gne? Les expenses s'SISveraient a vingt-cinq 
millions par jour. 

Or, quel' est le but d'une guerre, c'bstdedemo- 
rallser Farmee ennemie. (Test Gouvion-Saint- 
Cyr,il ! me semble, qui a dit : « Celui qui a perdu 
la bataille est celui qui croit Tavoir perdue. » 

Ee mouiin, la eolline, la redoute que Fon se 
dispute a coups de canon en versant des flots 
d& sang ifont, la. pliipart du temps, aucune 
importance par etix-memes. Leur occupation 
signifie que la pmiss&e en avant a £te plus 
forte d'un cote que de l'autre. La Ferme de la 
Beffie Alliance et la, Haie saihfe pour lesquelles 
on s%st: battu furieiisenrentife jpur de Waterloo, 
sonttdut a fait voisines. 

C'est Feffet moral qui est tout. Or, ii est 
manifestable que te' iridraf de la France a ete 
pins atfcteint par M campagne Dreyfus qu'il ne 
Pauratt <§t& parnne- bafaxlfe perdue; 

Apres une d^faife, en elist* lb souvenir des 
actes h^roiques aeeomplis pendant la lutte, !e 
diesir d"e wng^r Ifes snorts mmntfenneiit un 
pays <$ansf une s.©rte v d'fexa*tafion> genereuse;.. 
Q&e res^te# aprteces tfeux annfes oii Fto a 
TOmBsmeilfeursigfei^ dtos la boue> 

nos officers Ura^tes^de faussaires^ dfos 7 lommes 
eo^pnw EuF\m$km y comme* M%rter, eommje 
P&flfeias^ etesfe de l^nife^®#app^s' dfedfe*- 
graces qui leur 6tent toute auterii^ 
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II sufflt, pour se rendre cornpte de la situa- 
tion, de r6flechir une minute. Si Guillaume 
6taitentr6 en campagne depuis une semaine, h 
raison de vingt-cinq millions par jour, il aurait 
d6j&d6pens<§ pas mal d'argent. II seraita la 
veille d'une bataille, et cette bataille serait 
soumise a tous les hasards des batatlles, a tous 
les caprices de la Fortune. Elle aurait pu 6tre 
gagn6e par Negrier ou par un autre general 
dans lequel Tarmee esp&re, et que je me garde- 
rai de noinmer,car si l'Allemagne savait que la 
Prance a confiance en lui, elle le ferait immd- 
diatement rSvoquer par Galliffet. Gr&ceau Syn- 
dicat, Guillaume, aucontraire, a tous les b6n6- 
fices d'une victoire sans avoir couru les risques 
du combat. 

Admettez que Guillaume ait vers6 quarante 
millions pour sapart k la cagnotte alimentee 
par les Anglais et les Juifs. Vous avouerez qu'il 
Aurait fait laun placement de premier ordre,un 
placement de pere defamille. 

Si elle ne r£vele pas une ame trfcs magnanime 
et ires haute, cette fa<?on de comprendre la 
guerre moderne et de faire dishonorer les 
ganeraux de Parnate ennemie par des scribes et 
des mercenaires, au lieu de se mesurer avec 
eux sur un champ de bataille, revele chez 
1'Empereur allemand un homme superieure- 
ment intelligent;* 



VIII 
L'AFFAIRE ET LES COSMOPOLITES 

DE L'ENSEiGNEMENT 

On devrait reunir en brochure et; disMbuer 
dansioutes les families fran^aises le beau plai- : 
doyer de M. Syveton, ce jeune professeur de 
PUniversite que le miserable Leygues a Silafche- 
chement sacrifte aux vengeances dreyfusardes. 

C'est une page reinarquable d'eloquence et 
de sinc6rit6; c'est mieux encore : c'est un beau 
geste. L'attitude cour^geuse de cet agrege, hier 
inconnu, sauve l'honneur de l'Universite ; elle 
nous console des defections et des palinodies 
de tous ces gros mandarins de renseignement 
qui, pour faire leur cour aux Rois de Tor et aux 
dispensateurs de prebendes, ont si ignominieu- 
sementtrahi leur devoir at oublie leur noble 
mission d'&iucateurs nationaux. . . 

II a ete de mode, aprfcs la guerre, de r<§peter 
que c'Stait ie mattre d'ecole allemand qui nous 
aiait battus. Les Gosmopolites, que nous avons 
•y us depuis a roeuvre* ont m&ne joues tan! qu'ils 
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ont pu cle cet aphorlsme pour exiger que la 
France fut inondee des lumi&res de la Science 
et pour nous imposer cette pr^tendue r^forme 
de Penseignement, qui a eu pour consequence 
d'6tablir leur domination sur une partie de la 
jeunesse et de leur permettrededeformer, dans 
une certaine mesure, la mentality franchise. 

La verite est que, si Tinstituteur allernand ne 
ne nous a point battus, comme on l'adit, par sa 
science d'6cole primaire, il n'en a pas moins 
largement eontribu<3 a preparer nos defatises 
par la fa$on pataotique dani ti a compris srni 
role d'educateur, 4^1eveur de generatims.. 

Le --mat-tee d'teile alLemand a ete ua nationa- 
liste ardent, in taHigent et pratique. Bapulslena, 
son but incessaiU, sa, t&chede tousles jours, iut 
de faire germer et de d^el^pper dans, I'^mades 
petits Germains, radmiraMon de la gxande 
Mlemagne, de Leur inculquer ramour du sol 
natal, de verser en eux, comme un puissant 
le^ain de vengeance ia bains du Yainqu^r M 
de retranger:. 

G^st ainsi que Ton prepare des soldafe, -cast 
ainsi que Ton seme des revane&es futoms. te 
Allemands ne nous auraient profeaMemaiait $m 
battus en l#7Q,j3'ils <avai®nt rejniplac&ces legons 
de .patriotisme par ume distribution de manuals 
scotaires dans ie gamredes n&tees^Qu les doc- 
trines philosqphique dMomais ser^nit de passe- 
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port ,aoax tirades Jwwaaanitairfls imbeciles e,t 
d&pFimantes. 

Est-ce a dire que nos instituteurs, que nos 
prolesseurs soient moins capables que leurs- 
§mules d'outre-Rbin de donner a nos enfants 
cette education virile et forte sans laquelle une 
nation ne saurait semaiutenir a la hauteur de 
ses destinees ? 

Je pense tout le contraire. Les maltres. de 
notrq jeuaesse appartiennent acetteddmocratie 
rurale, robuste d'toe etd e corps, quiestresMe 
.mjaurd'hui, camme aut&inps de Sully, la reserve 
et respair de la Fraiure. 

lis sont du peu^le, et dans le fond de ieur 
aqeur, ils gardent pour la Patrie cette affection 
naive etmaterielle qu'un professeur de la Sor- 
bonne, M. Marcel Dubois, deerivait avec une 
Eloquence communicative dans une das confe- 
rences doanees par la Patrie frangaisel Us aimant 
laPatrie « .en enfants de la Terre, ,an*oureux 
Aes chaqaps^ des pr6s„ das ftenves, des moots et 
dfsplain^f^e France »., 

D T ou went done, guie latitude d'une partie 
de ces jeunes frommes sembledonnerun dementi 
aux sentiments intimes qui ...n'oB't pas mm& 
d^tre tes leurs, fen aivla convfotian pmfondej 
en depit des apparenqeia? D'ou vient que dans 
la t^criMe tutte .qui maei aux prises depjps deux 
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ans les traitres et les cosmopolites avec les bons 
Frangais qui ne veulent pas que la France 
p^risse, une fraction notable du corps enseignant 
ait paru se ranger du mauvais cote? 

Lisez le plaidoyer de M. Syveton, vous y 
trouverez le secret, d'ailleurs pen mysterieux, 
de cette anomalie qui d^concerte et inquiete les 
bons citoyens. Ge jeune professeur qui n'a pas 
cess6 d'aimer rUniversite d'un amour filial, 
vous apprendra que TUniversit^ n'a pas plus 
6chapp6 que les autres categories sociales aux 
ravages de la pourriture ambiante. 

11 vousdira que lespretendusreformateursde 
FEnseignement sont des hommes absolument 
strangers a la culture eta Fesprit fran§ais etqui 
n'ont d'admiration que pour ce qui n'est pas de 
chez nous. 

Vous voulez des exemples et des noms ? 

En voipi : 

Quaiid il fut question d'etablir sur des 
bases nouvelles notre enseignement national, 
on fit appel a trois pasteurs pro testants -plus ou 
moins defroqu£s qui revenaient d'evangeiiser 
la Suisse. Le premier, Buisson, fut bombarde 
directeur de I'Enseignement primaire, et il Test 
reste jusqu'a Tavenement du dernier cabinet 
M&ine.Le second, M. pecaut, re$ut mission, 
comme inspecteur general de Tinstruction 
publique, de rSorganiser nos Ecoles normales. 
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Le troisifcme, Steeg, qui a sa quality de pasteur 
joignaitcelle defils dePrussien, fut tour a lour 
directeur du Mus6e p&lagogique et de 1'ecole 
de Fontenay, qui est Tune des plus importantes 
^coles normaies de filles. 

Si vous desirez maintenant conriattre la men* 
talite de ces trois rSformateurs de notre ensei- 
gnement, au point de vue patriotique, philoso- 
phique et religieux, je puis vous mettre sous les te 
yeux quelques-unes des maximes qui leur ont 
Valu une legitime notorit^. 

Voici d'abord un specimen des conseils que 
Buisson donnait aiix mfcres de famille : 

« Quand on ne verra plus des milliers de badauds 
assister aux revues militaires ; quand, au lieu de 
1' admiration du titre et de l^paulette, vous aurez 
habitu^ Tenfant a dire : « Un uni forme est une 
'« livr^e et tpute livree est ignominieuse, celle du 
« pretre et celle du soldat, celle du magi strat et celle 
« du laquais, alors vous aurez fait faire un pas a 
<; I'opinipn. ••> 

L'onctueux,P6caut, qui mourut de douleur 
paree qu'on ne r6habilitaitpas Dreyfus assezvite 
et qui versa ses derni&res larmes lejour de 
Tarrestation du « Divin Piquart », se felicitait 
d'avoir ete plus roublard que- Calvin et d'avoir 
enfin a peu prfcs r6alis6 Tceuvre ebauch<§e par 
les vieux Huguenots, II Scrivait en 1879 : 

«"l/oeuvre de secularisation morale que les socid- 



tescatholiques n'ontpas decompile au XVI 6 sieele 
par voiede reforme ecclesiastiqueoureligieuse, les 
societes catholiques tentent de la faire par voie de 
reif©rme scolaire. » 

Le Prussien Steeg s.e dtargeait de completer 
ce.tteGDfifidenceet.de la -pMciser. II projetaitun 
nouveau Hot de lumi&resur la veritable portee 
,de ;la creforme de I'enseign'ament quand, a la 
veille (d'entreprendre le ; grand oeuvre de ,1a 
« laiGisation », il laissait echapper icet aveu sug- 
gestif : 

« Je me sens plus que jamais, a travers tout 
cela et en tout cela, pdsteur protestant*.. » 

Rien ne me serait plus facile que de multi- 
plier ces citations ^difiantes. 

Je pourrais vous parler avec M, Syveion^ de 
ee Gabriel Monod, chef de rinnombrahle trite; 
des Monbd, qui, apr6s Sedan, aprksle bombar- 
dement de Paris, apr&s le d^membrement de 
notre territoire, n'a pas honte de repeter a tout 

apropos que « tout homme a deux Patries : la 
siehne el TAUemagne ». 
Je pourraife vous rappeler le cas de cet autre 

■Monod qui exprimait, 11 y a quelques anrites, 
toirte sa satisfaction devoir « l'lnfluence an-- 
gllaise Temporlrer a Madagascar sur eeUed^ia 
France, et le chrlstianisme Svang£lique ; sur 

^elui^leJioine o^ '. - ■.^■"■••' l ' :: v--SS 
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Mais a quoi bon particulariser a Texces et 
multiplier ies personnalit^s? 

Vous connaissez tous ces Fran$ais d 'occasion 

venus chez nous on ne salt (Toll pour cracher 

" : \ fur nos gloires et deformer l'ame nationals 

W- ^us les jugez aujourd'hui a la luniiere de la 

> V^riM que les ^venements dntfait briller; vous 

^ savez jusqu 7 a quel point ces « religionnaires » 

; , echauff^s justifient le mot profond de Tous- 

^0fP^%pl.:u-.Oh est de sa religion avant d'etre de 

i^&^J^'^bres-Pfinseurs'sincftres n'ont plus que 
)i Sl^P® et ;m6pris pour ces prStendus champions 
tll^lJ ^umanite que l'affaire Dreyfus a demas- 

|;|||l|^ et qui se sont montres enfin sous leur 
il-?^ j° ur; Ils les tiennent pour des seetaires et 
■ : 'iM^-^--'- f ^ a ^ ( I ues » ou tout au moins pour de dan- 
gli^eux^impulsifs qu'une pouss^e d'atavisme 
l!BS^- c ^ n ' i transf o r «ie en agents de Tetranger. 
WMS&^-% ens qui depuis vingt ans ne cessent de 
J ..jgpi^syanter Londres et Berlin, la France entiere 
W$§& P^vte k r6pondre comme le vie ux Blanqui 
^SSftWii- 6tait pas, f imagine, un Jesuite de robe 

W0^&®$? messieurs, vous avez rai son; la 

^ Wl aLnfm-saxonne nous ecrase de sa superio- 

;^#£? iJ&fa Q m metre de tripes de plus que la 
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L'AFFAIRE ET LES ANARCHISTES 

; ; ; Quel bon sourire eclairait le visage ties 

: ;./ : :^^^^ disais que les 

■'■''^.^^jftftth'^child' etaient les bailieurs die fonds de 

l^narchie, qu'ils tenaient le sAnarchistes dans 

leurmain et que la fameuse hydre de PAnarchie 

gf W^tait uue hydre qui j ouai t du Tambour ! 

■t| I ";\ ^ ; Rothschild d'accord avec les Anarchistes ! 

fff§i|§|^^ nous ferez jamais 

■^g^^ii^rjcela/I'C'est Teau et le feu, Tambour, nous 

; |: iK ego de Ferdinand 

j ■, : ^^|^^}t^;.^es=;f oiictioiis-.de secretaire general de 
?Ji|||p JK^fecture de la Seine, c'est le comte de Paris 
r M entrer chez Rothschild 

SlfSSSf^ cinquante mille francs 

If|§j|^^ affirmations les plus 

llllSMiSli^ se trouve iustifi£e 



k$Py& : ^K 



|j§§f^^^ n'ya plus 
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II est bien Evident que les Anarchistes, en 
tant qu'ennemis irreconciliables et farouches 
de la soci6t6 actuelle, auraient dii logiquement 
s'en prendre tout d'abord au Roi de TOr, a la 
clef de voute du regime capitaliste. 

Tout en restant aussi crinxi.nel, un attentat 
contre Thotel de Rothschild aurait et6 plus 
rationnel, plus explicable et, en tout cas, moins 
bete qu'un attentat sur le cafe Terminus ou 
quelquBs braves gens du quartier, apres avoir 
achevS leur journde de travail r etaient en train 
de prendre un boekquand on Jeur a jete des 
bonibes. 

II est bien gvident que le& ; Anarchistes qui; 
ne votent pasy Ites Anarchistes*; en faveur ! deg^ 
quels j'avais r6elam#Ie droit sacr^ dBtedlElnse 
au moment ofr ils 6feient traits commm &em 
f auves, se moquaient absolument de la questions 
dBsavoir si je serais &u depute d'AmiBns oif 
d^AIger. Qu'est-ce que 1 celst pouvait^ltor fMreK 

Si ces gensi quin'avaient pas l^sou; puisque;^ 
nous avons tdus du, a roecasien f en aider quei^ 
ques-un;s & n& pas> mourir de fail as., se^ sonttl 
transports k Amieixsv et si*, aux ^leetionrdfr^- 
nieres, ils ont franchi la Mediterran#e v ' c'esti 
qu'on Tear ^ procure les moyens d r ^ la f rani^Mr. 

Or- qui estrcequf avait inMrStMeur procure 
lefe moyens de liat fmnGhTr, si ce n'/estvl^ Sti'ififfT; 

II est tiien evident encore que les Ari^erMsfesis 
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qm prrfechenkla gr&v<e ! ' des cans@rrts> ntoaienti 
MGum motiJf pom*; s-inMressier p^ssiann^meBk 
aa^so^fed'uii (©ffi£iier!i j nifiqui^avaii @t& tr&s jimfcet 
iireait condanrne pp? des* oMciers comma luit 

§?ilss> ©nt embrass^ la catise de Dreyte awm 
uir zeiB veritablement ; delimit, e^es t ; que les 
Jliife les a^maeat^ni&au0h6s pour: cefeibasognew 

Quelque indignaiaora^TiMpram^Mk I@s Fram^ 
^ai&de toutesles opinions 4£vant lia. mise a sac 
da l;%lis^ SaintrJoaeghy ce a'esi don©: pas , aux: 
^narehistesi eiiXTuaftpaesv q^ils^ s'm p^e^^nt,, 
c'esti a, ceux qui , se serven?t/ dev L'aKgent qufils ■ 
nquf vont vole pour organiser ce qua Reinaob> 
appfsllev: «,Iie Ghacabardement .genial »> 

CJetta invasion ;d'toe ^gJisB^d^asr le^^ellB un 
ymm prefes est entrain dedoanar l8>ba$tem§ 
^'tiiic-£i€Mi''tenfS!^t^ ne pr^seifcte aucu,a d$ ces 
c&raai#^^^ 

pas, certaines violences populaires. Elle apg$?T 
rait bien basse et bien vile quand on la compare 
a racte deGuerin. 

. u :.;^ Wm ;)Mt ■ ^;irinv;^sf Eic;ouraiey:?& compa- 
gn®i^ ^ 

flfte^e^fr 1 dates? une pf ns^^d^ e^toili^fcian' ei 

^ip : r#ean<Jifi6i9fei-q:^ Thtmp^t^ dm* 

_ 'W^0-y.-- ;■■,.':, ^'f- : .^ "•' . 
118^ 
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par triompher comme le principe de la publicity 
de lMnstruction. Us revendiquaient le droit a la 
liberte provisoire pour des d Slits politiques. lis 
affirmaient, de l'energique fa<?on que Ton con- 
nalt, que des hommes sur lesquels pese une 
accusation qui n'a rien de deshonorant ne 
peuvent etre traitSs plus rigoureusement que 
Maret et autres Panamistes qui n'ont pas fait 
un jour de prison preventive. 

Qu'ont fait les Anarchistes qui ont oper£ 
le 20 aout dernier ? Ges prStendus libertaires 
ne reclamaient pas une extension du droit des 
citoyens; ils attentaient, au contraire/ au droit 
des autres, a la liberty des autres, a rexercice? 
du culte des autres. Ils se chargeaient, en r6a- ? 
lite, de satisfaire la haine inextinguible que les ; 
Juifs Sprouvent pour la religion des autres, tout 
en rSclamant sans cesse, a grand renfort de 
tirades declamatoires, le respect absolu pour la 
Ifeur. 









Quant &moi, j-avoue qu'en lisant le r^cit des,' ,.,,, 
scdnes sans nom qui se sont passSes h l^glis^ |||||| 
Saint-Joseph, avec la bienveiUante complicit^l j f i||| 
on, du moins, la tardive intervention d'une police ;;S lls|| 
qui assomme les bons Frangais coupables.: : v^S|^ 
d'avoir crie : « Vive Tarmee! »' fai regrettf ¥g|Jg 
amfcrement les scrupules tout a fait ridiculed p||||| 
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que j'avais conserves jusqu'ici pour tout ce qui 
touchait les croyances des Juifs... 

Apr&s la tentative d'assassinat dont avait &t& 
victime notre ami Paul Irr, les Antisemites 
d'Oran, on le salt, d&nolirent, en moins de trois 
quarts d'heure, la synagogue de Mostaganem 
qui contenait des objets du cuite d'une certaine 
antiquity. 

Quelques-uns de nos camarades de la-bas se 
iirent faire des cale^ons, des bretelles et des 
blagues a tabac avec les rouleaux de la Thora. 
Avec une obligeance dont je fus touehe, on 
m'offrit de me faire confeetionner une paire de 
baboucb.es dans les memes conditions. 
^Te refusal en disant : 

« Que voulez-vous? J'ai encore des pr6jug£s ; 
si je combats les Juifs dans leurs depredations, 
leur^ trahisons, leur malfaisance de tousles 
instants, il me r£pugnerait de mettre mes pieds 
■ ■ dahs de? textesquiinspirentitd'autreshommes 
des sentiments de v<$n6ratton. > 

Mam les millionnaires Juifs payeht 

4 e p^ u ^ res ^ iaD ^ es » dont la misfcre a fait leurs 

^ V■ 7 ^:■v : ''es"ciiaVes;j pour aller saccager nos eglises, 

./ ■■..j-J; , Sd'6epterais v.olontiers la paire de babouches... 

i H; iCrdyez bien, d'ailleurs^ que ce qui s'est passe 

; jiier n-empecbera pas les eifcves de nos religieux 

.;.7At;|es.jeunes'.filles sorties decouvents cAee, qui 

| § ij^]^artiennent a Taristocratie, de faire des poli- 
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tosses aux princes dlsrael qui, ppur .ym§m, 
Dreyfus dont la GM#aMit6 est dtoon&^4^«& 
si ;6clatante .fagoar qiie ra^qwiitememt v |Ji^ali 
c^iHpl^temeni^hiiii^riqiiev font souiU&r et > ®$m 
fcneiMXDs temples @i j@tei> sot l&pa^<§ lesfeosiies- ; 
du taberaaele... 



- ;■- 
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